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La Terre possède assez de ressources pour satisfaire les besoins de tous, non l’avidité de quelques-uns. 

Gandhi 




La civilisation moderne n’existe que grâce à un consensus géologique temporaire, qui peut s’interrompre du jour au lendemain. 

Will Durant



On lit de temps à autre dans les quotidiens et les revues scientifiques qu’une grande ville d’Asie ou d’Europe accueille un sommet de représentants des principaux États et gouvernements, avec la participation de géologues, d’astrophysiciens et de chercheurs dont certains sont des Prix Nobel. 

Il en ressort des directives et des programmes visant à améliorer l’état de la planète – lesquels, hélas, se heurtent toujours au même écueil : les États-Unis, l’Australie (non, aux dernières nouvelles l’Australie a ratifié le protocole de Kyoto, youpi !), la Chine, le Japon, ainsi que d’autres grands pays de l’ONU persistent à ne pas s’engager ; sans compter qu’une grande partie de la population mondiale n’éprouve ni craintes ni préoccupations excessives devant le drame du réchauffement climatique que rien n’arrête. Il n’en reste pas moins que pour un certain nombre d’habitants de la planète, ce problème tourne à l’obsession la plus noire. 

Pour ma part, je dois le dire, j’appartiens depuis longtemps à cette catégorie d’angoissés. 

Je ne manque pas une occasion, à chaque nouvelle rencontre, homme ou femme, jeune ou vieux, d’évoquer ce problème et d’engager le débat en lançant l’appât classique : « Vous avez remarqué ? Il n’y a vraiment plus de saisons… Un jour, on meurt de chaud et le lendemain, on ramasse une tempête, la grêle et même la neige qui recouvre des régions entières, de l’État de New York jusqu’au Canada, en passant par la Chine. » 

La plupart des gens éludent la question, mais si mon interlocuteur mord à l’hameçon, il est cuit ! J’embraye sur la liste vertigineuse des effets de la pollution… 

Je tente ma chance jusque dans le taxi, avec le chauffeur, et dans le bus avec passagers et contrôleur. Dans le train, n’en parlons pas : gare à l’imprudent compagnon de voyage demandant à se faire photographier à mes côtés avec son téléphone portable ! Je le convie aussitôt à s’asseoir près de moi, le prends sur mes genoux si la place n’est pas libre et, telle l’araignée, tisse ma toile. Certains, pour se sortir de ce mauvais pas, descendent plusieurs gares avant leur destination ! 

Un jour, dans l’avion Palerme-Milan, j’ai piégé une très belle femme, âgée mais élégante et raffinée, qui semblait tout droit sortie du film de Visconti, le Guépard. Quand j’ai mentionné les fléaux atmosphériques, elle a posé sa main sur la mienne et, avec une caresse, m’a demandé : « Oh oui ! Racontez-moi ! Cela m’intéresse beaucoup. » 

J’ai aussitôt embrayé : « Le problème, voyez-vous, est vaste et complexe. Personne désormais ne nie plus la responsabilité de l’homme dans l’état de la planète et son réchauffement. Mais les débats deviennent féroces dès qu’on aborde les moyens de sauver la Terre et de réduire pour de bon les émissions de CO2, ces tonnes de gaz qui engorgent l’atmosphère. » 

La dame m’écoutait, fascinée, et je continuais de plus belle : « Il y a plusieurs écoles. Certains disent : “Il suffit de restreindre par paliers, mais de façon draconienne, l’utilisation des moteurs à explosion consommant du carburant fossile. Éliminer les vieilles chaudières dans les habitations et les bureaux et installer un chauffage éolien, solaire ou, pourquoi pas, nucléaire.” » 

La dame sursaute. Je la tranquillise d’un baiser léger sur le front : « Ne vous inquiétez pas, ma chère, il est clair qu’aujourd’hui on ne saurait envisager une seconde un retour au nucléaire, même si on pouvait faire abstraction des déchets radioactifs, que nous ignorons toujours où et comment traiter. Je parle des centaines de milliers de tonnes que l’Amérique et l’Europe, Russie comprise, ont produites depuis le début du nucléaire et que nous n’avons toujours pas réussi à recycler, si ce n’est en les stockant dans des sites provisoires comme l’État de l’Utah, qui, dans une opération dont le coût exhorbitant se chiffre en milliards de dollars, est devenu une décharge mortellement dangereuse. Mais savez-vous que, pour produire la moitié de l’énergie propre nécessaire à nos besoins, il nous faudrait construire une centrale nucléaire par semaine pendant les soixante-trois prochaines années ? » Un doux sourire flotte sur les lèvres de la dame, qui semble à deux doigts de tomber dans mes bras, mais se ressaisit, embarrassée. J’insiste : 

« Il ne nous reste donc plus qu’à opter pour les sources d’énergies dites renouvelables produisant de l’électricité et d’autres énergies propres, lesquelles hélas ne pourraient satisfaire qu’un faible pourcentage de nos besoins. 

– Et alors ? me demande la créature de rêve, désormais pendue à mes lèvres. Et alors ? 

– Si l’humanité entière, les gouvernements, les producteurs, les États ne négocient pas un virage radical et n’inventent pas de nouveaux systèmes performants et non polluants, c’en est fini de nous. » 

Éplorée, la dame me supplie : « Oh ! Sauvez-nous ! » Et cette fois, elle se jette dans mes bras. 

« Nous ferons l’impossible », balbutié-je, un rien embarrassé par cet échange passionné. Mais je retrouve vite mon aplomb. « Voyez-vous, madame, en considérant comme acquis que les pays occidentaux industrialisés les plus à l’avant-garde vont s’engager sans retour dans une autre voie, il reste le problème des pays orientaux émergents, qui veulent à tout prix atteindre notre niveau de vie et combler leur retard technologique et qui, par conséquent, refusent de proscrire les combustibles fossiles. 

– Des ambitieux ! s’écrie la dame. 

– N’oublions pas que la Chine dépasse le milliard trois cent millions d’habitants, que l’Inde est au-delà du milliard, sans compter l’Indonésie, et d’autres encore… » 

Bouleversée, la dame se blottit contre moi, me baignant de ses larmes. 

Je ne peux m’empêcher de la rassurer : « Vous verrez, nous trouverons le moyen de sortir indemnes de cette tragédie. » 

Nous arrivons à Milan. 

« Je vous en prie, parlez à mes enfants. Je serais si heureuse de pouvoir vivre avec vous. » 

Au bout du couloir, apparaissent un médecin et une infirmière. Ils installent sur un fauteuil roulant la dame qui refuse de me lâcher la main. 

« Merci de m’avoir offert ce merveilleux voyage », dit-elle pendant qu’on boucle la ceinture de son fauteuil. Puis elle ajoute : « Vous devriez être comédien. » 

Le médecin se tourne vers moi et me demande : « J’espère qu’elle ne vous a pas importuné. Par moments, hélas, elle perd la tête. » 

La dame est déjà à l’autre bout du couloir et, s’adressant à son accompagnateur, s’écrie : « Quelle belle histoire m’a racontée ce monsieur ! Si romantique ! J’en ai pleuré. Dommage qu’on n’en connaisse pas la fin. » 

La preuve en est faite : la mission de divulgateur scientifique peut réserver pièges et déceptions ! 







PREMIERS PAS AU PALÉOLITHIQUE 


Un homme préhistorique marchait à toute allure dans la toundra. Sa route croisa celle d’un mammouth, qu’il heurta de plein fouet. Ulcéré, l’homme s’écria : « Il faut que tu choisisses de passer par ici alors que tu as toute la plaine à ta disposition ! » 

Et il s’en fut en maugréant. Cet homme primitif ne faisait pas preuve de témérité, il était aveugle, c’est tout ! 

Anonyme préhistorique 





Ces derniers temps, j’ai découvert le sens profond de l’adjectif débordé, car c’est ce que je suis : totalement débordé chaque jour sous une montagne d’engagements. Je me vois contraint de décliner des dizaines de propositions, aussi bien de spectacles que de conférences, sans parler des manifestations politico-culturelles, mais attention, dès que j’entends les mots catastrophe écologique ou effet de serre, je saute comme une puce, survolté et ne peux m’empêcher de répondre : « J’arrive ! Quand aura lieu votre séminaire ? Ah, c’est un colloque ? Oui, oui, vous pouvez compter sur moi. » 

L’autre jour, j’avais même accepté de participer à l’émission télévisée de Giuliano Ferrara. Le sujet, faut-il le préciser, était : Qui croit à la catastrophe climatique ?

J’avais assisté quelques semaines plus tôt à une émission analogue sur le même sujet, animée par le même Ferrara qui, à cette occasion, avait étalé un scepticisme déconcertant. 
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Il avait ironisé sur des enquêtes très sérieuses de scientifiques de renom recensant les risques environnementaux, comme s’il s’agissait de propos de bonimenteurs. Il s’était cantonné à deux ou trois arguments : « Ces fameux risques environnementaux existent-ils ? Les ouragans et les ravages mortels causés par le tsunami sont-ils une conséquence de l’effet de serre ou bien des phénomènes occasionnels que certains ont tout intérêt à transformer en cataclysmes apocalyptiques, les montant en épingle pour vendre à loisir des livres, des documentaires et même des films de science-fiction ? » Et de conclure : « C’est bien connu : les fléaux constituent un excellent fonds de commerce ! » À ses côtés, dans un registre moins désinvolte, mais campant sur des positions tout aussi négationnistes et sceptiques, intervenait le frère de Romano Prodi, physicien et rien moins que directeur du département des sciences de l’atmosphère de l’Institut Isac-CNR. 

Dans la nouvelle émission, ce scientifique figurait de nouveau parmi les invités. Ferrara pour sa part ne fanfaronnait pas avec son culot habituel : quand je me suis présenté à l’entrée du studio, il s’est levé pour m’accueillir avec cordialité, bras ouverts, mais s’est emmêlé les pinceaux et s’est retrouvé coincé entre son fauteuil et son bureau. Le frère de Romano Prodi aussi, le physicien, s’est levé avec difficulté. 

J’ai remarqué qu’il avait beaucoup grossi depuis l’émission précédente. Ferrara, lui, était gros, comme toujours. Mais non, je me trompais. En regardant mieux le présentateur, je me suis aperçu que son ventre envahissait tout le bureau devant lui et que son corps débordait à droite et à gauche. 

« Que se passe-t-il ? » ai-je demandé, inquiet. Un sanglot a secoué Giuliano et un flot de larmes a jailli de ses grands yeux. 

« Je ne sais pas ce qui m’arrive, a-t-il murmuré. Depuis la dernière émission sur l’environnement, tous les deux – en désignant le frère de Prodi – vivons une malédiction : nous enflons à vue d’œil. 

– C’est terrible, ai-je commenté, mais, si je peux me permettre, vous ne croyez pas que c’est à force de tout critiquer et de débiter des salades plus grosses que vous ? » 

Ils se sont regardés avec une expression qui ne laissait rien présager de bon, pour soudain exploser en chœur : « Si, on y a pensé. Pour être sincères, nous ne croyons pas à nos affirmations négationnistes et sceptiques, nous avons poussé le bouchon un peu loin dans le registre du refus. Mais les psychiatres et les diététiciens que nous avons consultés affirment qu’un diagnostic d’embonpoint psychotique est improbable, pour ne pas dire absurde. Il n’empêche que nous enflons comme des montgolfières depuis que nous tournons en dérision le problème du réchauffement climatique. 

– Mais ce n’est pas le tout, vous ne pouvez pas rester comme ça. Il faut trouver de l’aide. 

– C’est vrai, aide-nous ! 

– Pour commencer, il vous faut échapper à ce piège. Vous commencez à manquer de place ici. 

– Tu as raison, mais comment sortir ? Les portes sont devenues trop étroites pour nous. » 

D’un bond, je suis sur le seuil et lance : « Appelez des ouvriers ! Vite ! Il faut abattre le mur ! » 

Personne ne se présente, mais une voix répond du haut de l’escalier : « Les ouvriers et les techniciens ont décampé à cause du tsunami ! 

– Le tsunami ? À la télévision ? Où ça ? 

– Regarde par la fenêtre ! Il y a des vagues hautes comme des immeubles, l’ouragan va bientôt arriver ici. 

– Dario, au secours ! Sors-nous de là ! m’implorent Prodi et Ferrara de plus en plus encastrés. 

– Désolé, mais je viens de me rappeler que j’ai un rendez-vous, il faut que je vous quitte, je regrette. À bientôt, j’espère ! » 

Je me dirige vers la porte, au moment où une vague terrible déferle en abattant les murs. Je suis entraîné par l’ouragan. Un chapelet de petites bulles s’échappent de mon nez et de ma bouche. Je remonte et sors la tête hors de l’eau. Tout est calme. 

Ferrara et le professeur Prodi émergent à leur tour, flottant comme deux énormes bouées. Ils battent des bras et des jambes en riant : « Nous sommes sauvés ! Nous flottons. Une paire de rames, et ce serait parfait. » 

Soudain ils poussent tous les deux un cri déchirant : « Ahhh ! On dégonfle ! Au secours ! » 

C’est vrai. Comme des ballons aérostatiques percés, ils se ratatinent à toute allure, on entend une légère explosion et ils disparaissent, tandis que Ferrara lance un dernier cri : « Abolissez l’avortement ! Le fœtus est vivant et l’embryon aussi, sans parler des spermatozoiiiides ! » 

C’est alors que je me réveille. Je suis assis dans le fauteuil où je m’étais endormi. Heureusement, ce n’était qu’un mauvais rêve, ou plutôt un détestable cauchemar. 







SERVICE DES PRÉVISIONS 


Selon la dernière prophétie de Nostradamus, l’Apocalypse aura lieu le 12 mars 2012. Souhaitons qu’il ne pleuve pas ! 





Voilà le genre de mauvaise surprise qui guette l’obsédé du cataclysme imminent, surtout si, par-dessus le marché, il est bien conscient que les autres, eux, sont inconscients du tragique de la situation. 

À vrai dire, ces derniers mois, on perçoit un changement. Même Bush, fils, petit-fils et ami des magnats du pétrole, propriétaire de puits lui-même, a dû changer d’attitude : le Pentagone, mieux, un des généraux les plus écoutés du Pentagone, a déclaré haut et fort, documents à l’appui, que la guerre contre l’Irak a été menée dans le but de contrer Saddam Hussein lorsque, encore allié des États-Unis, il avait décidé de détourner les principaux oléoducs de son pays vers l’Asie et non vers le Koweit, chasse gardée du marché américain. 

Les sceptiques ont aussi été déstabilisés par l’information selon laquelle la Exxon Mobil avait offert dix mille dollars, par personne bien sûr, à des climatologues et des économistes qui accepteraient de dresser un tableau positif de la santé de notre planète. 

Et ce n’est pas tout : la Royal Society, la société scientifique la plus ancienne et la plus digne de foi au monde, fondée par Isaac Newton, a accusé la même Exxon Mobil d’avoir distribué 2,9 millions de dollars aux lobbies écologiques pour qu’ils minimisent les risques liés au changement climatique. 

Mais les populations, les gouvernements, les entreprises à travers le monde ne se contentent plus de dénoncer l’urgence écologique, ils passent à l’action, un peu tard certes, mais ils bougent. 

Il faut reconnaître que, sous la présidence de Schwarzenegger, la Californie a interdit la construction de nouvelles centrales au charbon, une décision à contre-courant de ce qui se passe dans le reste des États-Unis, où 50 % de l’énergie électrique est produite à partir du charbon : bref, la nation la plus moderne du monde produit encore son électricité en brûlant les mêmes ressources qu’il y a un siècle et en exploitant rien moins que de nouveaux esclaves ! 

L’Union européenne a annoncé qu’elle diminuerait ses émissions de gaz à effet de serre de vingt pour cent d’ici 2020 et augmentera en même temps de vingt pour cent sa production d’énergie solaire et autres énergies renouvelables. 

David King, conseiller scientifique en chef du Royaume-Uni a rappelé dans l’Espresso du 27 septembre 2007 : « Nous avons un gros retard : en consommant du pétrole à ce rythme, il nous faudra au moins vingt-cinq ans, peut-être même plus, pour déshabituer notre civilisation des combustibles fossiles ; les océans emmagasinent la chaleur pour des siècles et le gaz carbonique reste dans l’atmosphère pendant des décennies. » 







DIALOGUE EN FORME DE B.D. 


Pardon, monsieur, puisque vous semblez tenir à introduire votre parapluie entre mes fesses, auriez-vous au moins l’obligeance de le fermer ? 

D’après un dessin d’Altan 





Sommes-nous gouvernés par des demeurés et des criminels ? Nos hommes politiques sont-ils donc incapables de mesurer la gravité de la situation ? À cet égard, le gouvernement italien a-t-il annoncé un programme sérieux et réalisable ou bien navigue-t-il à vue, en s’en remettant à la Providence divine ? 

Ce n’est pas un jeu. 

Le pape lui-même, au terme d’une homélie, voici déjà cinq mois, a dénoncé l’égoïsme brutal des grands chefs d’entreprise : « Le capitalisme est le premier responsable de cette exploitation désastreuse de la planète. » 

Mais en Italie nous avons d’autres chats à fouetter. Nous vivons dans le pays pour implanter et expérimenter le photovoltaïque, ainsi que des systèmes utilisant la force du vent et des marées, mais il faut croire hélas que nos dirigeants et nos chefs d’entreprise vivent tous sur une autre planète. 







LES MULTIPLICATIONS 


Le prêtre lut le miracle de l’eau transformée en vin ; des mafieux et des hommes politiques écoutaient bras dessus bras dessous, transportés ; ils quittèrent l’église et se plantèrent devant une montagne de poubelles. Ils récitèrent un psaume et ce tas d’immondices se transforma en argent sonnant et trébuchant. 

d’après Historiettes élégiaques du boss Raffaele Cutolo 





Ces mêmes dirigeants et chefs d’entreprise n’ont d’yeux que pour les déchets sous lesquels croule littéralement la Campanie, Naples comprise. 

On sait que Naples et ses environs sont dans une situation tragique : dans les rues et sur les places de la grande banlieue, près des centres habités, des millions de tonnes de déchets se sont accumulés. Bien sûr, le système le plus efficace pour résoudre ce problème consisterait à inciter les gens à trier leurs déchets. Mais les Napolitains refusent depuis longtemps d’agir dans ce sens, car ils se sont aperçus qu’une fois dûment triés, leurs déchets étaient ramassés en vrac par un seul et même camion, où tout se mélangeait. Les habitants de la Campanie ont aussi appris avec indignation que, pour citer Roberto Saviano dans la Repubblica du 4 février 2008, « des camions entraient dans les vastes cratères de la décharge, le conducteur en descendait, on soudait les portières et on ensevelissait les véhicules ». De quels déchets s’agissait-il ? Quel terrible danger contenaient-ils ? 

Là où on croit rêver, c’est quand le gouvernement de centre-gauche, en la personne de Giuliano Amato, ministre de l’Intérieur, choisit Giovanni De Gennaro pour résoudre ce problème gravissime. Qui est De Gennaro ? Un professionnel de cette branche ? Un expert du tri des déchets et du recyclage ? Un ingénieur spécialisé en valorisation thermique des déchets ? 

Non, c’est le patron de la police. Oui, le même qui, pendant le G8 de Gênes en 2003, a orchestré les violences policières, qualifiées de « boucherie mexicaine », à la caserne de Bolzaneto et à l’école Diaz, quand les agents d’un corps spécial, après avoir introduit dans le bâtiment des Molotov trouvés ailleurs, ont fait irruption et passé à tabac des citoyens sans défense, des journalistes et des photographes, laissant derrière eux des murs éclaboussés de sang. De nombreux observateurs avaient émis de sérieux doutes quant à l’expérience et aux compétences de cet ancien chef de la police en matière de tri et de recyclage des déchets, et, comme on pouvait s’y attendre, quelques mois plus tard, ayant échoué sur toute la ligne sans apporter le début d’une solution, De Gennaro a jeté l’éponge, pardon, a menacé de jeter l’éponge. Car il est toujours en poste ! 

Il faut rappeler aussi que la municipalité, la Région et l’État, en déboursant la coquette somme d’un milliard et huit cents millions d’euros, à savoir une somme qui aurait permis de doter les communes les plus pauvres de milliers de crèches, écoles maternelles et autres infrastructures indispensables, délèguent depuis des années le stockage des déchets à des entreprises mafieuses ou proches du pouvoir politique, ce qui est bien souvent synonyme. Lesquelles entreposaient les déchets sous forme de « balles écologiques », une opération qui a contribué au coût vertigineux que nous avons cité. 

Les « balles écologiques » étaient entassées en attendant d’être brûlées dans des « centrales de valorisation thermique », terme vide de sens désignant des incinérateurs, qui n’ont jamais été construits. 







LA SACRALITÉ DU SCARABÉE 


Rien de ce que vous possédez n’aura plus de valeur. Ce seront des excréments roulés dans le désert. Seuls les heureux stercoraires en tireront profit. 

d’après l’Évangile arménien de l’enfance, apocryphe 





Mais comment expliquer un tel échec de l’Italie en matière de traitement des déchets ? Abstraction faite d’une propension atavique et culturelle à la filouterie qui, depuis des siècles, handicape la société italienne, où est l’erreur de fond ? 

Peu de gens savent que l’Allemagne a sauvé ses incinérateurs de Düsseldorf, Oberhausen, Bremerhaven, et j’en passe, grâce aux déchets du sud de l’Italie. Pourquoi sauvé ? Pour la simple raison que ces installations étaient en panne, bloquées par le manque de matière première : les déchets. Comment est-ce possible ? 

C’est simple. Grâce à une mise en place exemplaire du tri des déchets, les citoyens allemands avaient réussi à recycler soixante-cinq pour cent de leurs déchets, de sorte que le pourcentage restant, qui devait finir dans les incinérateurs, ne garantissait plus la rentabilité des installations. Si, en Italie aussi, nous passions du honteux 5-7 % maximum de tri réalisé en Campanie et dans presque tout le centre et le sud pour égaler le niveau atteint par les Allemands (sans « balles écologiques » ni autres turpitudes), toutes les centrales de valorisation thermique en projet sur le territoire italien seraient inutiles. Bref, c’est uniquement notre absence totale de civisme et notre indifférence pour l’intérêt collectif qui nous valent la honte de performances aussi basses. 



Le problème est que cette tragédie écologique, politique et gouvernementale provoque chez moi un bouleversement psychique inquiétant. L’état obsessionnel où je suis tombé me vaut de multiples angoisses et des automatismes de pensée que je suis tout à fait incapable de contrôler. 

Un exemple. Je suis assis à mon bureau, écrivant ou dessinant, le téléphone sonne, je décroche et continue d’écrire et dessiner d’un geste machinal. Je réponds, objecte, écoute et, à la fin de la conversation, m’aperçois que j’ai rempli une pleine page de phrases et d’esquisses. Voici quelques mois, au terme d’un long coup de fil, j’ai constaté que j’avais griffonné les grandes lignes d’un dialogue à trois, qui prédisait des faits tragiques. 

« Et si je touchais juste, comme cela m’est déjà arrivé une fois ? » ai-je pensé. Bouleversé, j’envoie le brouillon de ce texte à Franca, en déplacement à Rome. Alarmée, elle me répond presque aussitôt par téléphone : « Heureusement, ce ne sont que des élucubrations métaphysiques dues à un surmenage aigu. Il n’empêche que ton état mental m’inquiète. Il faut que tu ailles consulter dès demain cet ami psychiatre, en face de chez nous. 

– Ce type est plus fou que ses patients ! 

– Je sais, mais il n’y a pas d’autre solution. » 

Franca a peut-être un diagnostic trop sévère. Mais à vous de juger si on doit m’accorder que je suis un visionnaire ou déplorer que j’ai le cerveau dérangé. 

Voici le dialogue que j’ai imaginé le 10 janvier 2008, c’est-à-dire une petite semaine avant que l’épouse du ministre de la Justice, Clemente Mastella, ne soit placée sous contrôle judiciaire. 
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Bloc opératoire. Un peu agité, le patient dont le crâne dégarni va être criblé de piqûres anesthésiantes, parle avec le chirurgien qui effectuera la greffe. 

Un assistant en blouse et masque chirurgical s’introduit par une cloison coulissante. Sans hésiter, il s’adresse à voix basse au patient : 

« Silvio, tu m’entends ? 

– Qui est là ? (Silvio a les yeux bandés.)

– Tu ne me reconnais pas ? 

– Ça dépend de qui il s’agit. Qui es-tu ? Donne-moi le mot de passe. 

– Il y a un mot de passe ? 

– Bien sûr. » Silvio enlève son bandeau. « Enfin réfléchis un peu ! Du moment que j’ai un bandeau et que tu portes un masque antiseptique, comment pourrais-je te reconnaître ? Ou tu me donnes le mot de passe ou tu sors d’ici. Je ne parle pas aux étrangers. 

– Je ne suis pas un étranger et j’ai une révélation importante à te faire, Silvio. 

– Tu pénètres ici, dans le bloc, à un moment délicat, alors qu’on me farcit le crâne d’aiguilles et de cheveux… » 

Le chirurgien intervient : « Ne vous inquiétez pas, monsieur le président, au contraire si une distraction se présente pendant l’opération, tant mieux. Et vous, monsieur, dévoilez donc votre identité. 

– Professeur, il vaut mieux que vous l’ignoriez. Je serais plus tranquille. 

– Mais je sais à qui appartient cette voix ! s’écrie Silvio. Tu as le même accent que Clemente. 

– Oui, on est la même personne. 

– Clemente Mastella ? Toi, ici ? Je t’ai dit que je n’accepte les entretiens qu’à l’abri des oreilles indiscrètes. 

– Où être plus à l’abri que dans un bloc opératoire ? 

– Bien vu, tu es un petit futé ! Bon, vide ton sac, Clemente. On va se parler, mais à mots couverts : formulations générales, allusions, aucun terme explicite. 

– Entendu, je me contenterai d’allusions. Attention, je commence : ma bombe est prête. 

– Quelle bombe ? 

– Mais enfin Silvio, tu me demandes de ne pas être explicite et après tu veux que je t’explique de quelle bombe il s’agit ! Voyons, qu’est-ce qui te ronge en ce moment ? Déboulonner ce type, non ? 

– Ah oui, quel idiot je suis ! Bien sûr, déboulonner cette tête de mortadelle de Romano ! 

– Chut, maîtrise-toi ! 

– Mais enfin Clemente, c’est un secret de Polichinelle ! Tout le monde sait que j’attends depuis deux ans la bombe qui éjectera de son fauteuil le président du conseil de centre-gauche ! Et ça ne vient pas ! Aïe aïe aïe ! 

– Que se passe-t-il, Silvio ? 

– Les piqûres sur ma tête ! J’en ai déjà eu des milliers ! Deux cents par jour. 

– Ne vous inquiétez pas, le rassure le chirurgien, continuez votre conversation. 

– Tu disais que tu attendais cette bombe depuis deux ans… 

– Ah oui, je l’attends en trépignant, mon cher Clemente ! 

– Mais tout le monde sait aussi, mon cher président, qu’en dépit d’offres alléchantes, tu n’as jamais réussi à acheter une seule voix, à commencer par celles de la souris et du crapaud… 

– La souris et le crapaud ? 

– Mais oui, la souris savante et le crapaud des marais ! 

– Ah… j’ai compris, Giuliano Amato et Lamberto Dini1. 

– Eh bien, le jour du jugement est arrivé. Je t’annonce la bonne nouvelle, exulte ! Mais pas trop, sinon tous les cheveux qu’on vient de t’implanter vont s’envoler ! 

– Vas-y, je suis prêt, je me tiens le cuir chevelu à deux mains. 

– Sois vigilant, car je vais parler par allégorie. 

– Qu’à cela ne tienne ! Je suis champion en allégorie. Moi-même je suis une allégorie. 

– Parfait, alors voilà : j’ai appris par des voies détournées que les juges de la Grande Grèce ont décidé de m’inviter à danser. C’est clair ? 

– Limpide, Clemente, les juges de la Grande Grèce adorent danser. 

– Bien. Et avec moi, ils invitent mes Macédoniens au complet, ainsi que Pénélope. En tout, nous serons vingt-trois sous les fourches caudines. Tu saisis ? 

– Nom de nom, que me dis-tu là ? Aïe aïe aïe ! Excuse-moi, mais il m’a enfoncé une aiguille jusqu’au cerveau. Tu vois, j’en perds mes moyens. J’ai tout compris dans ta métaphore, seuls certains détails m’échappent… 

– Dis-moi. 

– Hum… Qui sont les juges de la Grande Grèce ? Et à quoi correspond l’invitation à danser ? Et qui est Pénélope ? Sans parler des Macédoniens et des fourches caudines ! Le reste, j’ai tout compris ! 

– Silvio, tu es trop nul ! Alors écoute. Les juges de la Grande Grèce sont les juges d’instruction de Campanie ; inviter à danser signifie mettre en examen. 

– Ah bon… 

– Les Macédoniens sont les vingt-trois membres de mon courant à l’intérieur du parti, qui devront tous passer sous les fourches caudines, c’est-à-dire la mise sous contrôle judiciaire. 

– Mais quand ? 

– C’est une question de jours et chacun recevra un avis officiel d’ouverture d’enquête, Pénélope comprise. 

– Pénélope aussi ? 

– Sous le coup d’accusations graves, qui plus est. 

– Pénélope ? 

– Ouiii ! 

– Mais qui est-ce ? 

– Mon épouse. 

– Je croyais qu’elle s’appellait Sandra ? Tu en as une autre ? Ah ! Ah ! Ah ! (Il rit) Petit cachotier ! Voyez-vous ça ! On est démocrate-chrétien, on s’oppose au pacs, mais on a deux femmes. 

– Tu n’y es pas du tout, Silvio ! Pénélope est l’épouse fidèle par excellence, que les fats prétendants pressent de convoler. Mon épouse ! 

– Convoler, reste poli ! Arrête avec ces allégories, j’en ai ma claque, parle sans chichi, et tant pis si les autres nous surveillent et pigent : moi aussi, j’aimerais bien piger un peu. Alors, Clemente, tu me disais que, dans quelques jours, les incriminations vont pleuvoir. Comment vas-tu t’en sortir ? 

– Pour commencer, je démissionne de mon poste de ministre de la Justice. 

– Bigre, tu y vas fort ! Mais c’est dans ton intérêt ? 

– Et comment ! Deuxième étape, une déclaration en direct au Sénat. Comme je sais déjà que le premier coup sera porté contre Pénélope, je veux dire contre mon épouse, j’attaquerai les juges bille en tête, en les accusant d’être des bolcheviks, ennemis de la famille ! 

– Bravo ! C’est un classique, une invention à moi ! 

– Et en restant dans le registre des trémolos, je jouerai la comédie de l’homme bouleversé qui, par amour pour son épouse, sacrifie sa carrière et ses intérêts politiques, s’immolant pour elle sur l’autel de l’amour. 

– Bravo, Clemente ! Jolie trouvaille : “Entre l’amour et la politique, je choisis l’amour”. 

– Voilà qui est bien envoyé, Silvio, mes compliments : je la replacerai quand j’annoncerai ma démission au Sénat. 

– Pas gêné avec ça ! Aïe aïe aïe ! Ah non ! 

– Encore une aiguille dans le crâne ? 

– Non, il m’a arraché une touffe de poils sur la poitrine. Il faut dire que je n’en ai plus dans le cou. 

– Tu te fais arracher les poils ? Mais c’est de la torture ! 

– Eh oui, et bientôt on me les prendra au pubis. Aïe ! Aïe ! Ah ! J’aurai le pubis sur le crâne. 

– Ne m’interromps pas tout le temps, Silvio ! Tu te rends compte que, grâce à cette tirade sur le sacrifice familial, je m’attirerai autant d’applaudissements que Jules César percé de trente-cinq coups de poignard, parce que les sénateurs présents dans l’hémicycle, droite et gauche confondues, se sentiront tous dans le même sac, mieux, dans la même caste ! 

– Drôle de caste ! 

– Mais ce n’est pas tout. 

– Ah oui ? Que mijotes-tu d’autre ? 

– Tel un picador, je décoche le coup décisif : j’annonce publiquement que je quitte le gouvernement Prodi et la coalition de centre-gauche, avec tous mes amis politiques. 

– On dirait un dessin d’Altan : toi, un parasol à la main, enfilant le Sénat au grand complet. Ah ah ah ! (Il rit) 

– Que se passe-t-il ? 

– Je viens d’imaginer le retour de manivelle. 

– Quel retour de manivelle ? 

– Celui que tu vas prendre en pleine poire ! Toi, qui auras préparé le lit de toute la droite, tu vas te retrouver Gros-Jean comme devant et catapulté dans une décharge napolitaine. 

– Dans une décharge, moi ? 

– Oui, parce que tu te seras fait jeter par tout le monde ! Ah ! Ah ! Ah ! (Silvio est écroulé de rire)

– Ne me dis pas que tu vas me larguer toi aussi ? 

– Mais non, je te vouerai une reconnaissance éternelle ! Ah ! Ah ! Ah ! » (Et il rit à s’en décrocher la mâchoire.)







L’EFFET BUTTERFLY 


« Un battement d’ailes de papillon en Chine provoquera un cataclysme à New York. » Il suffit de s’arrêter à Boston et d’attendre. Les papillons ne vivent pas plus de deux ou trois jours ! 

Woody Allen 





Mais foin de prédictions absurdes et d’élucubrations, foin de nouvelles sinistres, il est temps de changer de climat et de scénario. 

Installez-vous confortablement, relaxez-vous, détendez tous vos muscles, surtout ceux du visage, prenez un air serein, versez-vous un verre de vin, de bière ou de champagne si vous en avez – bien frais, on est d’accord ? –, savourez-le avec bonheur et levez votre coupe, car je vais vous annoncer une nouvelle extraordinaire et, qui plus est, enfin bonne. 

Ras le bol du syndrome du désastre imminent ! Ras le bol des annonces calamiteuses ! Ras le bol des documentaires apocalyptiques pointant du doigt l’humanité entière, à la remorque de responsables irresponsables et d’hommes d’affaires aveuglés par leur profit ! 

Nous en avons soupé des empoignades furibardes entre les nombreux scientifiques qui prédisent des catastrophes prochaines et les coupables de ces funèbres perspectives, qui répondent sans ciller : « Qu’y pouvons-nous ? Vous voulez qu’on arrête d’extraire du pétrole et du charbon et qu’on tire un trait sur la production de voitures, camions, tracteurs, bulldozers, fourgonnettes et scooters ? Qu’on coupe le chauffage et la climatisation à des millions de logements, de bureaux, d’hôpitaux ? » Et les industriels d’ajouter : « N’oubliez pas que l’énergie électrique est encore produite à 90 % par des combustibles fossiles. Vous voulez arrêter le monde et la vie ? Alors, comme disait Woody Allen, “Stop, le monde ! On descend”. Ou plutôt, descendez, vous, oiseaux de mauvais augure ! Ça fera un poids mort de moins, et on sera débarrassés de vos criailleries. » 

Bref, on nous prépare une situation digne du Jugement dernier ou, si vous préférez, de Fin de partie, la célèbre pièce de Beckett où les membres de la seule famille rescapée du désastre, nez collé contre une immense vitre pare-balles, contemplent par la fenêtre un ciel orphelin de ses oiseaux et de ses nuages. 

Les fils invectivent les pères pour l’imbécillité dont ils ont fait preuve dans un passé récent en ne prenant aucune mesure sérieuse « quand il en était encore temps ». Les pères ont jeté dans une poubelle leurs deux vieux parents qui, de temps en temps, sortent la tête des ordures en demandant des nouvelles du temps qu’il fait. Chaque fois, inexorable, le couvercle se referme en claquant sur eux. 

Mais non, n’ayez crainte, il n’y aura pas de couvercle retombant sur l’humanité, pas de fin imminente. Au contraire. Nous allons assister à une renaissance fabuleuse de notre planète et voir s’ouvrir un avenir radieux pour les hommes, les femmes, les arbres et les fleurs. Telle est la nouvelle merveilleuse que je vous apporte ! La planète ne mourra ni aujourd’hui ni demain, il n’y aura pas de catastrophe, au contraire nous allons assister à un grand chambardement, à une inversion de route extraordinaire que seuls quelques illuminés avaient prévus et pris en compte. 

De quoi s’agit-il ? 

Attention ! À cette nouvelle, certains crieront au désastre total, d’autres, les élus, applaudiront avec ravissement au miracle, œuvre d’un dieu généreux qui veut notre salut. 







NÉS PAR ACCIDENT 


L’univers est issu d’un immense cataclysme stratosphérique. L’humanité est apparue à la suite d’innombrables catastrophes mineures. 

Albert Einstein 





Bon, alors, de quoi s’agit-il ? Quel est ce fléau par où nous viendra le salut ? Voilà ce que vous vous demandez peut-être. 

C’est très simple. La fin du pétrole. 

Pardon ? La fin, c’est-à-dire ? 

Vous en êtes comme deux ronds de flanc, n’est-ce pas ? Incrédules ? Oui, c’est une question d’années, la prochaine déjà peut-être : le monde sera soudain à court de combustibles fossiles, on sera tous immobilisés, voitures en rade, chaudières vides, générateurs muets. Non, je ne plaisante pas. Vous voulez une preuve tangible ? Alors répondez-moi : pourquoi en quelques petites années, le prix du pétrole a-t-il été multiplié par six et continue-t-il de grimper ? De dix-huit dollars le baril il y a sept ans, nous sommes arrivés à plus de cent dollars ces derniers temps ! Aucune marchandise au monde n’a jamais connu un tel bond, pas même le marché immobilier, qui est pourtant le plus gourmand. Acheter dix-huit dollars un baril de pétrole, c’est-à-dire environ cent cinquante-sept litres, signifie payer ce précieux liquide, vieux de dizaines de millions d’années, au prix de gros de l’eau minérale. Comment expliquer ce phénomène ? Certains incriminent les tensions internationales, en particulier la situation au Moyen-Orient, Iran, Irak, Pakistan et Afghanistan. Mais c’est absurde. Le lendemain de la chute de Saddam, le prix du pétrole a même baissé. Pourquoi a-t-il ensuite augmenté ? Certains experts fournissent une réponse qui tombe sous le sens : le prix du pétrole augmente de façon inversement proportionnelle à la chute de l’offre de cet hydrocarbure sur le marché. Dit très simplement, son prix monte en flèche, parce que les réserves sont épuisées. 

Vous n’avez pas compris ? L’extraction du pétrole connaît ses derniers soubresauts, de nombreux puits ne pompent plus que de la boue malodorante au lieu de l’enivrant or noir, et les gisements récemment découverts sont négligeables. 

Bref, dans très peu de temps, il nous faudra dire adieu aux 4 × 4… Retour à l’âge de la pierre. Mieux, à celui des piétons. Zou ! 

Certains d’entre vous sourient. Oui, présenté de la sorte, on dirait une boutade lancée pour faire frémir dans les chaumières. Mais il y a quelques mois, un quotidien aussi sérieux que The Observer a consacré sa une à cette information délirante. D’abord, on nous révèle que depuis des années les compagnies pétrolières sans exception nous mentent effrontément : les chiffres des quantités de brut extraites ont toujours été grossis jusqu’à l’invraisemblable, pour nous faire croire que nous disposions de pétrole en grande quantité et que nous pouvions continuer à le gaspiller avec insouciance. 


[image: 004]
« Nous pourrons extraire du pétrole pendant encore deux siècles au moins et chaque jour nous découvrons de nouveaux gisements », juraient-ils. Archi-faux ! Le cartel des « Sept Sœurs » savait depuis longtemps que les puits se vidaient, et les gouvernements concernés aussi. L’année dernière est paru un livre qui a fait un certain bruit. Son titre est révélateur : La Face cachée du pétrole, d’Éric Laurent, qui propose là une enquête explosive sur « le sang du monde ». Un de ses chapitres s’ouvre sur un tableau inquiétant, dressé par Jean-Claude Balaceanu qui, en 1979, était le principal expert de l’Institut français du pétrole. 

Il y a donc trente ans, celui-ci déclarait : « Qu’est-ce que la société de consommation, sinon le pétrole à discrétion ? Imaginons un instant la France privée d’hydrocarbures. (…) Rien ne roule plus sur les routes. D’ailleurs, il n’y a plus de routes, faute de goudron et d’asphalte. Plus de distribution. Les commerçants, de l’épicière du coin au supermarché, les halles et les abattoirs, sont obligés de fermer. (…) Pas de tracteurs dans les champs, pas d’avions dans le ciel. Tous les bateaux condamnés à rester à quai (…) Pas de chauffage au fuel, c’est-à-dire plus de la moitié des maisons, des bureaux, des écoles, des hôpitaux condamnés au froid. L’industrie est paralysée. L’agriculture recule d’un siècle. (…) Presque toutes les matières premières, les fibres artificielles ont disparu2. » 

Je répète : cet avertissement a été écrit et divulgué voici trente ans, mais sans que personne ou presque l’entende. Notre arrogance nous a conduits à l’oubli et à l’inconscience. Comme le notait Mario Tozzi dans la Stampa il y a quelques mois, nous nous sommes demandés pendant des années quand nous serions à court de pétrole, alors que la vraie question est : quand serons-nous à court de pétrole bon marché et donc accessible ? 







LES PERCEPTIONS 


Certains insectes devinent l’approche du moindre changement atmosphérique aux vibrations de l’air ; presque tous les animaux perçoivent aux sons et aux odeurs les dangers et les événements extraordinaires. Les hommes aussi, à une époque reculée, jouissaient de ces capacités. Aujourd’hui, nous avons la finesse de perception d’un mur en pierre. 

d’après des moines du Gange 





Tout ce qui nous place devant une réalité calamiteuse pour notre avenir nous dérange et nous rend aussi sourds et aveugles que des taupes en plein midi. Nous ne nous rendons pas compte de la tragédie que nous, « animaux élus », avons causée à l’univers : il a fallu à la nature entre quatre-vingt-dix et cent cinquante mille millions d’années pour qu’apparaissent des gisements de pétrole, mais à nous, moins d’un siècle pour qu’ils se volatilisent, en gaz toxiques bien entendu ! 

Au cours des cent dernières années, la vie des habitants de notre planète a suivi une progression pernicieuse. 

Dans les années soixante, la consommation de pétrole était de six milliards de barils par an et grâce aux découvertes, on produisait entre trente et soixante milliards. Au début de ce siècle, la consommation est de trente milliards de barils par an et les nouvelles découvertes assurent une augmentation des réserves équivalant à quatre milliards par an. Avant la Seconde Guerre mondiale, il y avait 2,3 milliards d’habitants et 47 millions de voitures. Aujourd’hui, nous sommes 6,7 milliards d’habitants pour 975 millions de voitures, plus 200 millions de camions. La population mondiale augmente de 1,3 % par an, le nombre de voitures de 6 %. Aux États-Unis, il y a 775 voitures pour mille habitants, 25 % de plus qu’en Europe et au Japon, et l’Italie pour sa part détient le record d’Europe ! Chaque jour, les autoroutes chinoises accueillent 14 000 voitures supplémentaires. Dans deux ans, ce chiffre aura doublé. Ma foi, eux aussi ont droit au progrès ! Youpi ! 
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Les réserves de pétrole, qu’elles soient américaines ou russes, ont été surévaluées par les gouvernements et les compagnies. Il faut diviser au moins par deux les chiffres qu’ils publient. Des journalistes indépendants ont tenté à plusieurs reprises de démentir les compagnies pétrolières et leurs estimations, mais ils ont été censurés, dans le monde dit libre comme dans la Russie aux mains des oligarques. Ces derniers ont gonflé les chiffres d’extraction du pétrole. Un magnat et oligarque russe dont le nom évoque les farces de Gogol sur le pouvoir, un certain Khodorkovski, s’était permis de donner un aperçu proche de la réalité en démentant les statistiques du régime et en révélant que « plus de 60 % des gisements sont à la limite de l’épuisement ». Poutine l’a aussitôt fait arrêter. Depuis, les informations sur le pétrole en Russie sont devenues secret d’État. Comme la villa en Sardaigne de Berlusconi ! 

Bush n’a pas été en reste côté répression, puisqu’il a ordonné voici plusieurs années de licencier les chercheurs qui diffusaient des nouvelles alarmantes sur les dangers menaçant la planète et les gisements de pétrole. 







ÉTHIQUE PROFESSIONNELLE 


Dans le monde de l’information, de la politique et de l’économie, sur cent responsables, cinq sont honnêtes, vingt sont peu fiables, tous les autres sont des menteurs. 

Konumej, du Madison Post





Mais pourquoi tous ces dirigeants cachent-ils la vérité sur les réserves de pétrole ? 

Pour éviter qu’on ne conçoive et produise de nouveaux moteurs fonctionnant avec d’autres carburants que le pétrole, renouvelables et surtout non polluants. Ce qui provoquerait une chute immédiate du cours du brut restant. Voilà pourquoi l’empire occidental, soutenu et poussé par les groupes pétroliers, s’est jeté au Moyen-Orient dans des actions militaires de conquête rapide et insensée : libérons les opprimés et par ici le pétrole ! 







ÉLOGE DE LA DÉSINFORMATION 


Au iiie siècle av. J.-C., Ératosthène de Cyrène avait réussi à calculer la circonférence de la terre en utilisant un simple bâton planté dans le sol et l’ombre produite par le soleil. Cette découverte resta un secret pendant des siècles. Il vaut mieux que les gens en sachent le moins possible sur notre planète et au-delà. 

Copernic 





Il est archi-connu que les grands producteurs de carburant fossile sont depuis toujours les otages des constructeurs de voitures, camions et motos. Sans parler des fabricants d’armes ! Il est évident qu’un changement de cap aussi radical signifierait l’effondrement immédiat de la production et du marché des moteurs à explosion en tous genres. Un désastre ! 

À son tour, The Independent a révélé que l’heure zéro où les puits cesseraient définitivement de pomper du pétrole approche de façon inexorable. Selon les spécialistes les plus autorisés, on assistera à un pic de production de trois ou quatre ans à peine, suivi d’un effondrement aussi soudain que vertigineux : les puits ne seront plus que des vestiges historiques inutilisables. 

D’autres journaux qui, à la suite du quotidien anglais, ont divulgué des reportages et des informations sur ce sujet dramatique nous avertissent que nous nous trouvons déjà au bord de la dégringolade. 

J’en vois pâlir certains, mais la majorité d’entre vous taxe cet avertissement funeste de mauvaise plaisanterie. Alors sachez qu’au début de l’été, l’émission scientifique la plus sérieuse de la Rai, Gaia, il pianeta che vive (Gaia, la planète vivante), programmée avec beaucoup de succès depuis des années et présentée par Mario Tozzi sur la troisième chaîne – oui, nous avons déjà cité le nom de ce scientifique, mais, à l’intention des personnes distraites ou mal informées, nous rappelons qu’il s’agit de ce chercheur du Conseil National de la Recherche qui brandit avec humour son marteau de géologue pour un oui ou pour un non –, ce magazine, donc, a abordé l’imminence de la pénurie de pétrole dans une fiction solidement documentée et diffusée à une heure de grande écoute. Titre : Le Dernier Baril. 
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Vous vous souvenez de la grande révolution qui a suivi l’apparition des ordinateurs ? Du jour au lendemain, les machines à écrire devenaient des appareils obsolètes, juste bons pour la poubelle, des millions de machines qui tapaient du texte et nous avaient accompagnés une vie entière atterrissaient soudain à la décharge. Il en sera de même pour les voitures à essence. Une hécatombe de ferraille compressée et empaquetée ! 







SCIENCE OCCULTE 


Pour que les doctes inquisiteurs ne s’emparent pas de ses théories, Galilée les rédigeait dans la langue de Ruzzante, c’est-à-dire en dialecte de Padoue. Dans quelle langue devrions-nous aujourd’hui écrire nos prévisions sur l’état de la planète pour les communiquer à la population sans qu’elles soient interceptées et immanquablement censurées ? 

Anonyme 





Un matin viendra, à Milan, à Rome ou dans une autre ville d’Italie ou d’Europe, où nous nous lèverons et constaterons en actionnant l’interrupteur qu’aucune lampe ne s’allume. Nous irons à la fenêtre remonter les stores électriques, mais il sera impossible de les décoincer. Si c’est l’été, nous constaterons que la climatisation ne marche pas, que dans le frigo, tout a tourné et que la cuisinière à gaz est à court de gaz. 

Nous sortirons et, dans le bar en bas de la maison, où nous avons toujours pris notre sacrosaint capuccino-croissant, nous trouverons une petite foule de gens, certains terrorisés, d’autres aux cent coups, mais la plupart surtout occupés à râler : 

« La poisse ! Même pas de café ! Comment peut-on commencer une journée sans café ? 

– Ça te fait une belle jambe ! De toute façon, tu ne peux pas partir au boulot, ton réservoir est à sec et ton usine fermée pour manque de matières premières. Considère cette journée comme un dimanche écologique. Essaie de respirer : tu vas voir comme l’air est léger ! 

– Tu parles ! L’air est encore plus pollué que d’habitude, ça empeste à tomber raide ! 

– Mais ça viendra. Encore une ou deux semaines de pénurie, trois peut-être, allez un mois, et tu verras, l’air va peu à peu se purifier. 

– Mon œil qu’il va se purifier ! Il faudra vingt ans pour débarrasser l’atmosphère des tonnes de saloperies que nous y avons expédiées. 

– Tu exagères… toujours aussi pessimiste ! Je suis prêt à parier que dans quelques semaines on respirera aussi bien qu’en haute montagne. 

– Tu ne crois pas si bien dire : une montagne de poubelles, oui ! Si le ramassage ne passe pas, nous allons être tous submergés sous une avalanche de déchets ! Pire qu’à Naples ! 

– D’où veux-tu que sortent tous ces déchets ? Pour jeter, il faut avoir des aliments à consommer, des légumes à trier, des ordures à évacuer et des sacs en plastique pour emballer ses courses. 

– Quel oiseau de mauvais augure ! 

– Ben quoi ? Quand on ne consomme pas, on ne pollue pas. Ce sont bien les pauvres bougres qui sont les plus propres ! » 



Quelques minutes plus tard à la station-service, que ce soit à Paris, Boston ou Chicago, mais nous préférons nous imaginer à Milan du côté de Porta Romana, vous découvrirez devant la pompe une file de voitures impressionnante : il n’y a ni essence, ni gazole ; on attend les camions-citernes d’un moment à l’autre, mais quelqu’un annonce que la situation est la même dans toute la ville, sans parler des embouteillages à l’entrée des autoroutes. 

Le spectacle le plus impressionnant est celui des poids lourds et des camions frigorifiques bloqués dans des queues interminables, pendant que les chauffeurs s’arrachent les cheveux : « Ce sont des tonnes de surgelés qui se perdent ! Sans parler des fruits et légumes ! Nous ne pouvons même pas communiquer avec nos centrales de distribution. Les téléphones ne marchent plus ! Ni la télévision. » 
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Un transistor donne l’information selon laquelle les autoroutes sont dégagées, libres de toute circulation. Les trains sont bloqués en gare. C’est la paralysie complète. 

En revanche, des gens se dirigent en masse vers l’entrée de l’autoroute du Soleil et d’autres gares de péage : beaucoup sont à vélo, tirant des carrioles et même poussant des landaus. Où vont-ils ? Pourquoi prennent-ils la direction de l’autoroute ? 

Ils disent que les camionneurs bloqués ne supportent pas de voir leurs chargements dépérir inexorablement et qu’ils distribuent leurs marchandises… gratuitement à tous ceux qui se présentent. Regardez là-bas, c’est la foule ! 

Quelqu’un annonce que l’armée réquisitionne les stocks des raffineries. Le gouvernement déclare l’état d’urgence, mais ne trouve aucun moyen pour en informer la population. 







L’IMPORTANT EST DE NE PAS SE COMPLIQUER L’EXISTENCE 


Un homme du mésolithique lance au ciel un bâton recourbé et, étonnamment, le bâton revient d’où il était parti, frappant le lanceur au front. L’homo sapiens ignore tout de la loi sur la rotation des corps et de ses effets, il n’y a donc pas de problème pour lui. Il continue de lancer son bâton et s’en remet à Dieu. 

Claude Mortensen, géologue 





Le lendemain, les gens découvrent l’ampleur du désastre : imperturbables, télévisions et radios se taisent. On imprime les journaux grâce au pétrole, donc les rotatives aussi sont immobilisées, et de toute façon, on n’a aucun moyen d’assurer la distribution. Les téléphones portables se déchargent. 

Trois jours passent et des petites radios réussissent encore à donner des bribes d’information, en général catastrophiques. Pour commencer, on apprend que le cours du pétrole s’est effondré partout, entraînant dans sa chute les nombreuses entreprises de matières synthétiques, isolants et objets en plastique, qui produisent les quatre-vingt mille dérivés du pétrole. 



Un peu plus tard, toujours à Milan, à deux pas de là, cours Lodi, un boulanger cuit son pain au bois depuis des années. Entrez et vous assisterez à un dialogue pour le moins surréaliste. 

Un client demande une miche d’une livre, qui sort du four. Le boulanger l’emballe, la lui tend et le client lui propose dix euros que l’autre refuse en hochant la tête : 

« Non, pas d’argent, ni billet ni pièces. Ça n’a plus aucune valeur. Vous avez sûrement entendu parler du krach général ? 

– Vous parlez du cours du pétrole ? 

– Oui, mais aussi des banques et des assurances. 

– Les banques et les assurances ? 

– Eh oui, il n’y a plus rien à assurer maintenant. 

– Comment je vais vous payer alors ? 

– Par échange de marchandises ! 

– Vous voulez dire un troc ? 

– Exact. Vous pouvez me donner vos boutons de manchette par exemple. 

– Vous plaisantez ? Ils sont précieux, ils valent pas loin de mille euros, et je devrais vous les donner en échange d’une miche de pain ? 

– Si ce troc ne vous convient pas, donnez-moi autre chose, je ne sais pas, votre cravate ou vos chaussures. Quelle pointure faites-vous ? 

– Non, je regrette, je ne suis pas d’accord, c’est un mauvais échange. 

– Comme vous voudrez, alors payez-moi en travail. Savez-vous couper le bois, pétrir la pâte, faire du vélo ? 

– Du vélo, pourquoi ? 

– Pour livrer leur pain à mes clients. 

– Oh, ça va ! Prenez mes chaussures ! (En disant ces mots, le client s’assied sur un tabouret et dénoue ses lacets.) Une seule chaussure suffit ? 

– Désolé, mais j’ai deux pieds moi aussi. Je peux vous rajouter une miche, mais dans ce cas vous me laissez aussi votre cravate. » 



Une semaine a passé depuis le début de la pénurie. Beaucoup de gens sont dans un état de tension inquiétant. Des émeutes pour le pain se profilent. Mais certains résistent à la panique. 

Nous sommes devant le théâtre Carcano. 

« Si vous analysez bien la situation, déclare à voix forte un professeur de l’Università Statale au centre d’un attroupement, les choses ne vont pas si mal, au contraire ! Passé le premier moment de confusion, vous verrez qu’en fin de compte, comme après le passage d’une tornade magique, nous découvrirons des perspectives extraordinaires. Peu d’entre nous l’ont compris, mais nous sortons ainsi d’une situation qui, elle, était désastreuse. Regardez autour de vous : les voitures abandonnées par centaines au bord des routes, sur les places, comme des épaves hors d’usage. Écoutez ce silence… Plus de pétarade de moto, de klaxon, de moteur qui ronfle en dégageant un nuage de gaz d’échappement qui vous asphyxie. La nuit, nous pourrons même voir les étoiles, parce que des dizaines d’ouragans nous libéreront de cette chape jaunâtre qui pèse encore sur nous. 

– Des ouragans ? demande une dame. 

– Oui, explique le professeur, la régulation thermique, phénomène scientifiquement attesté, provoquera une série d’ouragans accompagnés de décharges électriques spectaculaires. » 







UNE IDÉE DE GÉNIE 


Dans la rue, les enfants ont malheureusement le nez à hauteur des pots d’échappement des voitures. Pour éviter d’intoxiquer vos enfants pendant la promenade, suspendez-les à un ballon aérostatique d’un mètre de diamètre au moins, et arrangez-vous pour tenir le tout le plus haut possible. Par précaution, ayez toujours sur vous un fusil à air comprimé de sorte que, si un coup de vent inattendu vous arrache le ballon avec l’enfant qui y est accroché, vous pourrez toujours l’abattre. Le ballon, hein, pas l’enfant ! 

d’après les conseils de l’adjoint à l’écologie de la Ville de Milan 





« Nous ne serons plus inquiets pour les poumons de nos enfants intoxiqués par les gaz d’échappement, continue le professeur. Avec cette nouvelle donne, il ne sera plus nécessaire d’arrêter le monde pour trouver notre salut dans la fuite, puisque cet événement incroyable annulera tous les phénomènes néfastes à notre survie et à celle de la planète. » 

On l’applaudit. 

« En outre, si vous me permettez, s’immisce un assistant universitaire intérimaire, prenons le cas d’une armée comme celle des États-Unis qui, somme toute, représente aujourd’hui l’unique puissance de contrôle et de surveillance de la planète : comment va-t-elle déplacer ses forces de police, pardon, de dissuasion, sur les différents théâtres d’intervention ? Comment pourra-t-elle débarquer dans un territoire “à libérer” pour apporter la démocratie au peuple qui l’habite si elle ne dispose plus d’aucun navire, avion, tank ni canon automoteur ? De quelle utilité lui seront ses milliers de têtes nucléaires disséminées sur toute la planète, puisque ce n’est pas le genre de projectile qu’on peut tirer au lance-pierres ? Et surtout, qu’irait-elle faire dans ces États voyous s’ils sont à court de pétrole ? 

– Ce qui signifie pour nous, renchérit un jeune étudiant, que la pénurie va contraindre nos alliés américains à évacuer les bases militaires des environs de Brescia, de la Vénétie, du Frioul et d’autres encore ? 
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– Oui, mais comme dédommagement, conclut ironiquement le professeur, ils nous laisseront un joli petit souvenir : toutes les ogives atomiques stockées dans les bunkers des sites en question. Des engins nucléaires dont le plus inoffensif est trois fois plus puissant que la bombe d’Hiroshima. 

– Mon Dieu ! s’écrie, inquiète, une maman avec son petit dans les bras. Il faudra qu’on les désamorce avant que les enfants aillent jouer là-dedans. 

– Donc, en conclusion : plus de pétrole, plus de guerres ! » applaudit un étudiant portant sac à dos. 

Tout un groupe de ses camarades saute de joie et entame une danse. 

Le professeur enthousiaste commente : « Nous devrions danser nous aussi comme ces jeunes gens, pour fêter un événement inédit dans l’histoire de l’humanité : nous n’entendrons plus parler de guerres dissuasives et encore moins de paix active. 

– Un peu de silence, s’il vous plaît ! dit un vieil invalide, en désignant un petit transistor allumé. On donne des informations. Il semblerait qu’un nombre important de jeunes filles immobilisées par la panne sèche et exaspérées par la pénurie de carburant, aient pris d’assaut les véhicules d’automobilistes plus chanceux qui avaient pris la précaution de faire le plein et, munies de tuyaux, aspiré l’essence. 

– Je veux me métamorphoser, là tout de suite, s’écrie un jeune exalté. Dieu, je t’en prie, transforme-moi en tuyau ! » 



Nous voici au dixième jour de l’état d’urgence. 

Dans les villes, les gens ne restent guère chez eux, ils ont tendance à envahir les rues et les places. Sur l’esplanade de Porta Romana, des charrettes arrivent de la campagne, traînées par des chevaux ou par des tracteurs roulant à l’huile de tournesol ou de colza, en culture dans les vallées du Tessin. Ce sont des paysans qui proposent les produits du jardin et de la ferme, lapins découpés et poules encore vivantes, en échange des objets les plus divers. Ils sont aussitôt entourés d’hommes et de femmes qui choisissent et marchandent. 

Un jeune homme montre le fond de la place et s’écrie : 

« Regardez là-bas : une voiture qui roule sans bruit ! » 

L’auto s’approche du petit groupe et s’arrête, un monsieur satisfait et souriant en descend. La rue se remplit de curieux. 

« D’où sort cette voiture ? lui demande-t-on. 

– C’est une petite merveille, mes amis ! Ça fait trois ans que je l’ai. Et je savoure le plaisir de pouvoir enfin la conduire en paix à travers la ville ! 

– Mais à quoi roule-t-elle ? 

– Elle est électrique ? 

– Elle a un moteur à gaz ? 

– Non, à air comprimé. 
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– À air comprimé ? Comme les fusils des enfants ? 

– Tout à fait. Je l’ai mise au point avec mes collègues de l’institut Politecnico, des types géniaux, mais on m’avait toujours refusé l’autorisation pour ce moteur, mon projet avait même été bloqué ! Et dire que le véhicule le plus propre du monde revient moins cher que la plus poussive des voitures ! Et surtout, il est parfaitement silencieux ! En Inde, on fabrique des voitures semblables, dont la carrosserie est moulée dans un alliage très léger et compact : au final, la voiture pèse moins de cinq cents kilos et roule à plus de cent vingt kilomètres heure avec deux cents kilomètres d’autonomie. Je la recharge au moyen de panneaux solaires photovoltaïques installés sur le toit de ma maison. 

– J’en avais entendu parler, intervient un conducteur de tram, qui vient de descendre du véhicule municipal en panne. 

– Ah ! Voilà qui est réjouissant ! Tous les grands pays du monde sont bloqués et se retrouvent à pied, pendant que les Indiens en turban sont les seuls à se déplacer comme bon leur semble, sous le regard émerveillé de leurs éléphants et de leurs vaches sacrées ! 

– C’est d’un comique achevé, commente, sarcastique, un jeune homme élégant en borsalino et nœud papillon. Je trouve incroyable que, dans cette vaste pagaille, les seuls qui ne prêtent aucune attention au cataclysme, soient les défavorisés de la planète. Ah ! Ah ! Je meurs de rire ! » 







Du calme : nous régressons 


Voici quelques années au Kenya, j’ai vu passer dans le ciel un énorme jet et dans la savane, une tribu entière de bergers, terrorisée, a fui en courant dans tous les sens, suivie de ses troupeaux. Aujourd’hui, ces bergers n’auront plus à s’enfuir, car pendant un nombre indéterminé d’années, plus aucun avion assourdissant ne les dérangera. 

Un voyageur anonyme 





« Avez-vous une idée, intervient un homme au nez proéminent comme un masque grotesque, du nombre impressionnant d’habitants de la planète qui n’ont jamais vu ni un camion ni un avion et encore moins un hélicoptère ? 

– C’est bien vrai ! renchérit un grand maigre. Et vous pouvez y ajouter tous les peuples qui n’ont jamais entendu une radio ni vu une émission de télévision, non par aversion naturelle aux émissions proposées, mais parce qu’ils ne connaissent ni l’existence ni l’utilisation de l’électricité et encore moins celle des moteurs à explosion, des téléphones, des ordinateurs. 

– Bref, vous voulez parler des sauvages ? 

– J’éviterai de les taxer de sauvages, surtout aujourd’hui, et d’autant plus si nous les comparons à nous et à la situation où nous sommes. 

– Excusez-moi, mais on ne pourrait pas parler d’un sujet un peu moins angoissant ? » demande une femme d’une voix timide. 

Le grand maigre lui répond du tac au tac : « Ah non, madame, on n’est pas à la télé ici, où on évite avec soin d’aborder les sujets qui fâchent. C’est le bon moment, au contraire, pour dire les choses telles qu’elles sont. C’est l’occasion, par exemple, de rappeler que nous sommes plus de six milliards sur terre : eh bien, la bagatelle d’un milliard et deux cents millions de personnes n’utilisent ni énergie électrique ni combustible fossile, elles en ignorent l’existence ou ne sont pas en mesure de s’en servir. 

– C’est incroyable, commente la maman avec son enfant dans les bras, je n’aurais jamais cru, presque un milliard et demi d’hommes, femmes et enfants, des humains comme nous, qui vivent encore à l’âge de pierre ! 

– Sachez, madame, dit l’homme au nez imposant, qu’un autre milliard de pauvres diables n’utilisent un moyen de transport que de façon accidentelle. Vous comprendrez que nos difficultés actuelles laissent indifférents ces quarante pour cent de l’humanité. Pour eux, que la société technologique existe ou qu’elle ait cessé d’exister, c’est bonnet blanc et blanc bonnet. Pas de lumière ? Allumez une torche. Froid ? Brûlez du bois. Un voyage ? Montez sur un âne ou ramez dans votre canoë. La fièvre ? Sucez cette racine. La rougeole ou une infection virale ? Vous pouvez crever ! Les médicaments coûtent cher et l’industrie qui les fabrique ne fait de cadeau à personne. Certes, on distribue des médicaments, mais seulement s’ils sont périmés depuis longtemps. Croyez-moi, c’est ça la vraie vie ! 

– Mais nous sommes d’une autre race, intervient sur un ton sarcastique un monsieur à l’aspect imposant, et, même en pleine débâche technologique, nous avons la chance d’admirer ici en ce moment un prototype de voiture qui roule à une vitesse maximum de cent vingt kilomètres heures et jouit d’une autonomie d’environ cent minutes. 

– En effet, lui répond le professeur de l’Università ­Statale, il s’agit d’un prototype. À quelle vitesse croyez-vous que pouvait rouler, il y a à peine un siècle, le premier véhicule doté d’un moteur à explosion ? 

– Le vrai problème, intervient un Maghrébin surnommé « noir docteur », c’est que nous avons pris un grave retard en matière de développement alternatif. Sachant que ce ne sont pas les projets qui manquaient, mais la volonté. » 







UN NOM, UNE GARANTIE 


Fiat Voluntas Tua – Fiat Voluntas Dei 

d’après l’Évangile selon Matthieu 





« C’est vrai, renchérit le jeune homme au nœud papillon. On a des projets formidables en veux-tu en voilà ! Il y a cinq ans, alors que je venais de passer mon diplôme d’ingénieur en mécanique, j’ai eu l’occasion de visiter le dépôt de brevets d’une grande usine automobile, la Fiat pour ne pas la citer. On était un groupe de jeunes gens et on a sérieusement asticoté le directeur qui nous accompagnait, en lui demandant avec insistance comment avaient été employés les milliards d’aide à la recherche accordés par l’État pour que l’entreprise construise de nouveaux modèles écologiques. Exaspéré, le maître des lieux a ouvert une grande grille et nous introduits dans un immense hangar, où s’entassaient des prototypes : « Voilà la réponse à votre curiosité morbide. Vous voulez des moteurs à gaz peu toxique ? Je vous les présente, nous en avons des dizaines. Nous vous proposons aussi une voiture à hydrogène avec d’innombrables variantes et des voitures solaires munies de panneaux miroir en forme d’ailes de mouette, des moteurs à l’huile végétale, là il y en a pour tous les goûts, sans parler des modèles à alcool, hybrides, et à eau. » 

De la foule qui a envahi la rue monte une clameur indignée : « Comment ? Ils disposaient de véhicules tout prêts pour nous épargner la pollution et la pénurie et ils n’en ont rien fait ? Mais pourquoi ? Dans quel but ? » 

L’ingénieur jovial s’est assombri lui aussi et répond : « Pour la simple raison que le profit est le moteur du monde. Savez-vous combien il en coûte à une grande  
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industrie d’arrêter et de démonter ses chaînes de voitures pour les remplacer par de nouvelles qu’il faut tester en permanence, de rééduquer une clientèle désormais habituée au moteur à explosion, d’ouvrir un nouveau marché, de risquer un échec commercial ? Vous imaginez à quel risque s’exposerait l’industriel, même le plus convaincu et enthousiaste, qui déciderait de franchir le pas ? Il aurait contre lui, pour lui couper l’herbe sous le pied, toutes les compagnies pétrolières et les banques, qui la plupart du temps sont les actionnaires majoritaires des firmes automobiles, sans parler des associations de pompistes et des concessionnaires. 

– L’ingénieur a raison ! Ils feraient tout pour que l’initiative échoue ! appuie le docteur du Maghreb. Rappelez-vous dans les années trente ce qui est arrivé à Ford, le plus grand magnat de l’automobile aux États-Unis, quand il a décidé de construire un moteur à l’huile végétale, qui allait devenir le premier moteur diesel. 

– C’est vrai, renchérit l’ingénieur jovial. Nous avons tout accepté sans sourciller. Pourtant, nous le savions, même la télévision en a parlé ! 

– Pourquoi ? Que s’était-il passé ? demandent des étudiants de la Statale qui se sentent concernés. 

– Pour commencer, explique le Maghrébin, il faut savoir que Ford souhaitait échapper au contrôle financier des compagnies pétrolières et s’était aperçu que ses nouveaux moteurs marchaient très bien avec de l’huile de cannabis à la place du gazole, c’est-à-dire avec un carburant avant tout beaucoup moins polluant. 

– Sans blague ? le coupe le garçon au sac à dos. Vous avez dit cannabis… Comme la marijuana ? 

– Oui, c’est ça ! explique notre noir docteur. Ford poussa les producteurs agricoles de nombreux États à cultiver de “l’herbe” dans tous leurs champs : son idée remporta un franc succès, surtout parce que l’huile de marijuana coûtait moins cher que le gazole. Sauf que les groupes pétroliers entrèrent dans la danse avec leurs gros sabots, ils baissèrent le prix de leur carburant, le gazole, ainsi que celui de l’essence, de moitié sans crier gare. Changeant aussitôt de fournisseur, les possesseurs de moteurs diesel revinrent au pétrole, et il ne resta plus aux cultivateurs qu’à fumer leur herbe jusqu’à la nausée ! Ford dut courber l’échine, vaincu par les magnats du pétrole. 

– Nous ignorions tout de cette histoire, commentent les étudiants. 

– Je parie, ajoute une ado, que ce sont aussi les compagnies pétrolières qui ont interdit la marijuana et retiré les joints du marché. C’est bien vrai ce que disait notre noir docteur tout à l’heure : le profit est le moteur du monde. Ils envoient nos copains à la guerre, polluent notre environnement et nous interdisent la fumette. Je parie qu’ils sont d’accord avec le pape qui nous refuse la pilule contraceptive, la pilule du lendemain, le Pacs et même l’avortement ! 

– Et c’est justement cette saloperie de moteur du profit qui nous a conduits à la déconfiture actuelle, intervient une femme d’une voix forte. Au cri de “Gros profits, bonne morale !” nous avons couru au désastre. 

– Et nos gouvernants le savaient ? demande la jeune fille. 

– Bien sûr ! Mais eux aussi cachaient la vérité. 

– Et les scientifiques ? 

– Certains ont tiré la sonnette d’alarme, dit le professeur, mais on les a réduits au silence et les autres, comme toujours, motus et bouche cousue ! 

– Défense de parler au conducteur ! ironise l’homme au nez grand format. 

– Un conducteur qui va droit dans le mur, oui ! Nous sommes vraiment gouvernés par des fous criminels, des demeurés ! » explose le chauffeur de tram. 







RESTER À FLOT ! 


On macère dans la gabouille, condamnés à la merdouille, 

empégués dans la merde jusqu’au nez. Les diables nous arsouillent : 

« Au suivant pour le bain de bran ! » 

Tout le monde patouille, s’agit pas de couler ! 

« Arrêtez de bouger, bon Dieu de bon sang, 

au premier remous, c’en est fait de nous ! » 

d’après Pietro da Bescapè, L’Enfer. 





Ainsi, d’un débat en plein air à l’autre, nous vivons en état d’urgence depuis plus de quinze jours. Un comité d’étudiants de différentes universités et IUT a organisé une rencontre avec des enseignants et des chercheurs, en centre-ville, sous les arcades du Broletto, l’ancien Sénat de l’époque des Communes. L’acoustique en est surprenante : chacun peut intervenir sans avoir besoin de micro. Les ­jeunes se sont procuré des centaines de bancs, qu’ils sont allés emprunter à la cathédrale. Après une introduction où il brosse un tableau général de la pénurie d’énergie, un vieil enseignant dénonce les responsables du désastre, à savoir le lobby pétrolier et celui des grands constructeurs d’automobiles et de moteurs. 

« Notre seule satisfaction, déclare un ancien fondeur d’un air narquois, c’est de savoir que tous ces capitaines d’industrie ont été bernés par les compagnies pétrolières, comme nous et même plus que nous, parce qu’ils ont eu beau ramasser l’argent à la pelle, ils coulent maintenant à pic dans la merde, sans même pouvoir demander un coup de main, car ceux qui les reconnaîtraient leur donneraient plutôt un bon coup de pied pour les enfoncer davantage ! Glou glou glou ! » 

Tout le monde éclate de rire et applaudit. 

« Ne vous réjouissez pas si vite, les interrompt un retraité. Vous oubliez qu’on aurait dû se réveiller et bouger plus tôt. 

– C’est vrai, renchérit un monsieur souriant. Nous avons tout accepté sans sourciller. Pourtant, nous savions, on en a même parlé à la télé ! 

– En passant, alors, guère plus, commente le fondeur. 

– Mais non, proteste une dame avec un chapeau à voilette, il y a encore une semaine, à une heure de grande  

écoute, je suis tombée sur un film qui racontait cette histoire de bateau qui coule, où on voit la foule des passagers s’enfuir, se jeter à l’eau et d’autres, les riches bien repus, continuer à danser et à chanter dans le grand salon de réception, tandis que l’orchestre joue faux, que le piano glisse et que les lustres explosent. Magnifique allégorie ! J’ai tout de suite compris qu’elle se référait à un cataclysme qui allait nous frapper. 

– Mais c’est la tragédie du Titanic ! rectifie un des étudiants. Ça n’a rien à voir, c’est un drame d’une autre époque. 

– L’épisode appartient à une autre époque, d’accord, mais l’allégorie nous était destinée, à nous et à notre époque. » 

Une autre femme intervient : 

« Moi à vrai dire, je ne me suis aperçue de rien, j’étais trop occupée à joindre les deux bouts. 

– Moi en revanche, avoue un monsieur presque obèse avec une grosse voix, je restais optimiste. J’étais convaincu que la science inventerait un nouveau truc magique, je ne sais pas, le carburant idéal, bon marché, inépuisable et superpuissant. Et je suis toujours optimiste ! Vous verrez qu’ils y arriveront ! 

– C’est cela, intervient un enseignant sans façons, célèbre pour ses reparties cinglantes et son langage fleuri, la différence entre un optimiste et un pessimiste, c’est que les optimistes ne s’informent pas, ne savent pas, ne connaissent rien et sont sereins, ils espèrent ! Tandis que les pessimistes savent, connaissent, prévoient et enragent. Et eux aussi espèrent. Ils espèrent que les optimistes feront long feu ! 

– Moi, j’enrage, je bous même, je tempête, je fulmine, mais pour ce qui est d’espérer, faudra repasser, s’exclame un cheminot. 
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– Et vous avez tort ! le coupe le professeur positif. J’ai déjà eu l’occasion de le dire, et j’aimerais bien que vous m’écoutiez. Il ne s’agit pas de nous laisser abattre, c’est au contraire le moment de reprendre du poil de la bête. Nous avons la chance incroyable de vivre l’année zéro du pétrole. Si les réserves de brut avaient été inépuisables, notre fin en tant qu’êtres humains aurait été proche et radicale. Attention, pas la fin de la planète. Même si la terre n’était plus qu’une vaste poubelle de déchets toxiques, elle continuerait à tourner dans l’univers, jusqu’au moment où, les siècles passant, elle serait dépolluée. 

– Dépolluée au profit de qui ? demande le cheminot. 

– De personne. Nous serions les premiers à tirer notre révérence et avec nous toutes les créatures qui respirent, poissons compris. Personne ne réussirait à survivre sur une planète totalement saturée de gaz toxiques. Tandis qu’aujourd’hui, nous avons encore l’espoir de nous en sortir. 

– De nous en sortir, comment ? Grâce à quoi ? Nous voilà revenus à l’âge de pierre, sans même une pierre contre laquelle nous taper la tête, et sans racines ni baies à nous mettre sous la dent. 

– À propos, messieurs, intervient une femme, veuillez m’excuser de vous distraire de vos propos scientifiques, mais côté nourriture, on fait quoi ? Je suis allée au supermarché aujourd’hui, la cohue était indescriptible. Les gens s’arrachaient les rares marchandises encore disponibles : fruits, légumes et paquets de pâtes et de riz volaient de mains en mains dans un climat de folie. » 







CONSEILS UTILES 


C’est quand t’as touché le fond que tu peux remonter : suffit d’une bonne corde et d’un type qui tire dessus. Vérifie quand même qu’elle ne soit pas passée à ton cou. 

d’après Coluche 





Trois jours encore ont passé. Il y a du neuf avec la réapparition de journaux dans les kiosques qui jusque-là étaient vides. Ils sont imprimés, explique-t-on, avec la plus ancienne des encres, l’encre des calamars. 

Beaucoup de nos amis se sont rendus au pied du gratte-ciel tout neuf construit dans le quartier de la Fiera. 

Un énergumène se penche du haut de ces centaines de mètres cubes de ciment. Il brandit un mégaphone portatif, style manif, et crie : « Ohé braves gens ! Réjouissez-vous ! Pour vous, aujourd’hui c’est carnaval (Sur ces mots, il déverse sur leurs têtes un plein sac de billets de banque.) C’est de l’argent ! Servez-vous ! Il y a aussi des obligations qui valent  
[image: 012]
des milliers d’euros ! Oui, je vous donne cette manne parce que je vous aime. Je vous ai baisés pendant des années, c’est pour ça que je vous aime ! Ce gratte-ciel aussi, je l’ai construit à toute vitesse pour vous le mettre où je pense ! 

– Qui est ce type ? Il a perdu la tête ou il se fout de nous ? crie le fondeur. 

– Je ne sais plus quoi faire de cet argent, il ne vaut plus rien. (Désespéré) Ah ! Ah ! Je suis ruiné, nous sommes tous ruinés, les seuls qui peuvent rire sont ceux qui n’avaient rien ! Vous ! Vous en bas dans la rue… ! Aujourd’hui, la chance est de votre côté, parce que vous n’avez rien à regretter, au contraire, vous êtes au sommet de la béatitude. Comme disait Jésus : “Bienheureux les pauvres d’esprit, ils auront tout parce qu’ils n’avaient rien.” Finalement, la promesse du Sauveur se réalise. C’est le jour du Jugement, youpi ! » 

Le jeune homme au sac à dos demande d’une voix forte : « C’est qui ? Un grand patron ? Le P.-D.G. de Pirelli ? Celui de Telecom Italia ? 

– Pauvre homme, au fond il me fait de la peine », ajoute la dame. 

Papiers et billets de banque pleuvent par milliers comme des confettis. Les gens les ramassent par poignées et les jettent en l’air. Les seuls qui les gardent sont les enfants et deux ou trois vendeurs à la sauvette africains qui ne comprennent pas de quoi il s’agit. On se croirait dans Miracle à Milan, le film de Vittorio De Sica. Il ne manque que l’envol des miséreux à califourchon sur leurs balais. 

Mais non, voilà aussi quelqu’un qui vole ! C’est lui, le gros actionnaire ruiné qui s’est jeté du balcon. Il s’élance, bras écartés comme des ailes, mais question de prendre de l’altitude, c’est loupé. Il va s’écraser sur le store du balcon de dessous. Il rebondit et atterrit sur la bâche d’un camion arrêté sur le trottoir. Il se retrouve par terre, sonné, se relève et s’en va, mal assuré sur ses jambes en maugréant : « Saloperie de monde ! Même pour tirer sa révérence, c’est la croix et la bannière ! Si ça se trouve, le Vatican s’en est encore mêlé. Le saint concile a bien interdit l’euthanasie ! Si j’avais réussi à passer l’arme à gauche, le curé aurait refusé mon corps, et tintin pour une tombe en terre consacrée ! Mais je n’ai pas dit mon dernier mot. Je vais aller faire le grand saut en Suisse ! À Locarno. J’aurai un prix d’ami ! » 



Mais revenons Porta Romana. Quelques jours plus tard, des cris et des éclats de rire jaillissent d’un immeuble de cinq étages avec balcon. Fou de joie, un homme danse là-haut, encouragé par des femmes et des jeunes. 

Des baffles puissantes diffusent un rock d’enfer. Dans la rue, on commente : « Comment peuvent-ils balancer de la musique aussi fort ? Ils ont de l’électricité à revendre ! Où la prennent-ils ? 

– Victoire ! On a réussi ! » crient-ils dans des micros. Leurs voix sont amplifiées par des haut-parleurs fixés sur le balcon. 

« Je savais que mon heure viendrait ! On a réussi ! braille un homme, son micro tout près du visage. C’est le boucher du coin qui vous parle ! Vous me reconnaissez ? Vous vous souvenez, vous vous moquiez toujours de moi : “Hé boucher, t’es bien mal embouché ! Arrête de faire l’oiseau de malheur ! que vous me répétiez tous autant que vous êtes. Tu penses bien que si la menace de pénurie était réelle, tu verrais tous les gros bonnets de la ville se dépêcher de tapisser les murs de leurs gratte-ciel de kilomètres carrés de panneaux solaires, ils en blinderaient tous leurs immeubles, et même les églises, à commencer par la cathédrale de Milan, statue de la Vierge dorée comprise, ou mieux encore, ils planteraient une éolienne géante entre les bras de notre Madone et toutes les flèches seraient transformées en supports d’éoliennes… gothiques !” Ah ! Ah ! (Il rit) Et vous ricaniez en me traitant d’andouille ! Mais aujourd’hui je tiens ma revanche, vous êtes tous dans la panade jusqu’au cou, tandis que ma famille et moi, on volète comme de gaies colombes. 

– Hé le mal embouché ! le hèle-t-on d’en bas. Quelle mouche te pique ? D’où sors-tu cette histoire de gaies colombes ? 

– Des panneaux solaires et photovoltaïques, justement. C’est eux qui nous réjouissent autant ! On s’était groupés à cinq familles, toutes copropriétaires. Mais comme on habitait en centre-ville, la mairie nous avait refusé l’autorisation dont nous avions besoin pour bénéficier des aides de l’État et nous équiper, conclusion nous avons dû nous saigner aux quatre veines pour les acheter et les installer en cachette ici, sur nos terrasses, camouflés bien sûr ! Vous allez peut-être nous traiter d’inconscients, mais pour nous cette pénurie est un don du ciel ! À l’instant où les turbines des centrales électriques se sont arrêtées, le jour même, nous avons pu monter tous nos panneaux sans que personne vienne nous casser les pieds. Si vous venez chez nous, au quatrième étage, vous pourrez profiter du spectacle vous aussi. Nous en avons planté une bonne centaine de mètres carrés, y compris sur le toit, ce qui nous permet de produire plus de vingt kilowatts. Et là-haut, nous avons dressé quatre tours avec des pales d’éolienne format réduit… 

– Tu affabules ! l’interrompt une voix. J’habite en face de chez toi, au même niveau, je n’ai jamais vu ces pales ! 

– Pas étonnant, on avait dû les stocker, cachées sous un tapis de lierre, intervient la femme du boucher, elles étaient illégales ! Mais ce matin, nous les avons dressées et mises en service : regardez ! Elles marchent à merveille. Écoutez ! Elles tournent et elles chantent. » 

Toute la famille entonne le rock du gyroscope : « Tourne l’hélice sans bruit / poussée par le vent joli / comme dans un rêve fou / par ici notre énergie / hé ! pas touche, elle est à nous ! 

– Vous vous rendez compte ? reprend le commerçant. Nous sommes les seuls de toute la rue à avoir de la lumière électrique, la télévision qui marche, sans compter le frigo et la clim. Nous pouvons téléphoner où bon nous semble… si nous trouvons des gens qui ont su se ménager la même situation que nous. En plus, nous disposons d’eau chaude et même d’une chambre froide avec fruits, légumes, viande et poisson, de quoi approvisionner cinq restaurants ! » 

Sifflets et clameurs de stade de foot montent de la rue : « Bande de malades ! 

– Salauds ! 

– Et en plus, vous vous fichez de nous ! 

– Du calme ! Bon d’accord, on a poussé un peu le bouchon. La chambre froide, c’était du bluff, nous n’avons qu’un congélateur, mais il nous suffit. Et vous qu’attendez-vous pour réagir et prendre les choses en main, comme nous ? Si vous voulez, on vous donne tous les tuyaux pour vous équiper. » 

Un grand silence règne maintenant dans la rue, mais certains ne cachent pas leur hargne : « Cause toujours ! Je m’en vais chercher mon fusil de chasse et lui faire sa fête, à ce petit con ! » 

L’homme obèse stoppe l’excité de sa grosse voix : « Ne t’emballe pas ! C’est pas malin de sauter sur le râble du petit copain uniquement parce qu’il est plus débrouillard que nous, et qu’il le prouve. On ferait mieux de relever nos manches et de l’imiter. C’est la seule solution. 

– Aucun doute là-dessus », ajoute l’ingénieur jovial. 

Et en chœur, tous demandent : « D’accord, mais où trouver des pales d’éolienne et des panneaux solaires ? 

– Et surtout, comment les payer puisque l’argent n’est plus bon qu’à être jeté par les fenêtres ? 

– Avec l’énergie que vous produirez, répond le boucher de son balcon, comme moi ! J’accumule chaque jour trois fois plus d’énergie que je n’en consomme, et je l’envoie directement dans le réseau. 

– Et la régie te l’achète au prix du marché ? 

– Le marché, quel marché ? Le marché est mort, comme les banques et la bourse. Une des rares valeurs marchandes aujourd’hui, ce sont les kilowatts avec lesquels nous payons les entreprises qui nous ont vendu les panneaux. 

– Alors, vas-y, donne-nous les adresses de ces fabricants. Et espérons qu’ils soient encore en activité ! crient-ils en chœur. 

– Aucun problème, ils n’ont jamais autant travaillé. Vous êtes prêts ? Les voici ! 

– Attends, on prend un papier et un stylo. » 

Un projecteur puissant s’allume là-haut. 

« Vous y êtes ? Je vous reproduis le tout agrandi sur un panneau publicitaire de Porta Romana. » 

Au même moment, sur l’immense panneau que la municipalité s’est arrogé le droit d’exploiter et qui encombre le monument depuis des années, apparaît une inscription géante avec adresse et numéro de téléphone d’un fabricant de panneaux photovoltaïques ainsi que des noms d’installateurs, le tout suivi des tarifs calculés en kilos de pain et douzaines d’œufs et des modalités d’achat. 

Quelqu’un demande, dépité : « Mais où implanter ses panneaux si, comme moi, on n’a pas de balcon ? » 

Et le plaisantin de service de lancer : « Aux chiottes ! 

– Ah non ! Pas de ça ! crie l’ingénieur outré. C’est franchement déplacé. Il en va de nos vies. 

– Minute, il y a une solution, intervient un retraité, les parcs du quartier. Nous pourrions occuper chacun une certaine surface. 

– C’est vite dit, réplique le cheminot, comment attribuer les portions de pelouse sans en venir aux mains ? De toute façon, ils appartiennent à la Ville : qui nous donnera l’autorisation ? 

– Où tu vois encore une municipalité, toi ? Elle s’est évanouie dans la nature ! » 







SAUVE QUI PEUT 


Quand un navire risque le naufrage, les rats de la cale sont les premiers à le quitter, aussitôt suivis des politiciens, des putains et des hauts fonctionnaires. Ils ont été précédés par les hommes d’Église, descendus à l’escale précédente. 

d’après Maïakovski, Le Mistère-Bouffe





« Aux premiers glouglous de voie d’eau, maire et adjoints ont détalé comme des rats ! constate le retraité. 

– Assez bavardé ! les interrompt l’ingénieur. Pour répartir les surfaces, on va quadriller le terrain, puis numéroter les lots et les tirer au sort. 
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– Génial, j’adore les loteries, s’écrie une dame. Depuis que ma télé ne marche plus, les tirages me manquent ! 

– Allez, que ceux qui veulent concourir me suivent ! reprend l’ingénieur. Mais que ce soit clair : s’il y a ici un petit malin qui n’a pas l’intention d’y planter des panneaux solaires et ne participe que dans l’espoir de gagner un lot pour le revendre, nous l’avertissons tout de suite que cette pelouse sera son tombeau. 

– Hé l’ingénieur, tu t’emballes ! Tu te prends pour le shériff des indépendantistes du Nord ? » 

Une femme de couleur se risque à demander : « Excusez-moi, moi aussi je voudrais concourir pour un lot… 

– Non, vous ne pouvez pas ! la coupe avec aplomb un monsieur à l’air agressif. 

– Pourquoi je ne pourrais pas ? réagit-elle. Je suis citoyenne italienne comme vous. Je suis ici depuis vingt ans : je travaille et je loue un logement avec mes enfants. 

– Dans ce cas, tranche le monsieur obèse à la grosse voix, vous pouvez, et plutôt deux fois qu’une. Puisque vous avez des enfants, vous y avez plus droit qu’un célibataire, surtout s’il n’habite pas le quartier ! » 



Laissons-les répartir les lots pour nous diriger avec le reste du groupe vers un autre décor, le grand parc de la ville, le parc Sempione pour être exact, à l’endroit appelé théâtre de pierre. 

Assis dans les gradins de cet amphithéâtre pseudo-romain, des hommes et des femmes d’origines sociales diverses se sont réunis, il y a même un Chinois et son épouse venue de Russie. Comme dans le parlement en plein air des anciens Lombards, chacun interroge les autres sur ce qu’il faut faire. 

Un monsieur distingué a pris la parole d’un ton décidé pour proposer une solution qui lui semble réalisable : « Nous sommes tous responsables de cette terrible pénurie d’énergie. C’est vrai, nous avons gaspillé des ressources immenses en quelques années, mais il nous reste encore des mines de charbon à exploiter. Nous pourrions utiliser la houille. 
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– Bravo, idée lumineuse ! se moque l’homme au nez exagéré. Sauf que j’ai des réserves – si j’ose dire – à propos du charbon. Disons, un problème de famille : il y a quarante ans, mon grand-père et mon père étaient mineurs, justement, à Marcinelle, en Belgique, ils y ont laissé leur peau tous les deux, morts asphyxiés avec deux cents autres mineurs, à cent mètres sous terre ! Qu’à cela ne tienne, je suis d’accord ! Rouvrons les mines de charbon ! Mais, qui ira creuser ? Vous, monsieur ? Des parents à vous ? 

– Euh, moi, balbutie le monsieur pris à partie, je ne me sentirais pas capable… 

– C’est bien ce qu’on dit. » Le fondeur s’en mêle. « Et qui serait capable alors ? Les pauvres diables, les miséreux, en tout premier les immigrés ? Surtout les rescapés de naufrage, eux oui, ils en sont capables ! La Russie et la Chine ont à leur disposition pléthore de gens capables et, ces derniers temps, des centaines d’entre eux sont morts chaque mois. Victimes collatérales du progrès, comme d’habitude. 

– Dommage qu’on ait fermé les mines sardes, appuie un monsieur originaire de Sassari. En ce moment, nous trouverions parmi la population sarde quantité de gens capables de reprendre le chemin de la mine. 

– Mais enfin, intervient une femme, nos poumons sont déjà saturés de gaz d’échappement, et vous, monsieur, vous proposez de polluer encore plus l’air en brûlant du charbon ? » 







IL Y A MIRACLE ET MIRACLE 


Le gourou arriva sur la berge. Le malheureux qui espérait un miracle était déjà agenouillé dans le lit du fleuve. Le saint trempa ses mains dans l’eau et les posa sur la tête du simplet, puis il lui dit : « Va. Dorénavant, tu ne diras plus d’âneries. » 

d’après les Chroniques hindoues du dharma. 





« Mais ce qui s’est passé n’est pas une leçon suffisante ? s’écrie un groupe de jeunes. 

– Nom de nom ! On ne peut plus garder le style de vie criminel et imbécile qu’on avait adopté jusqu’ici. La première règle à graver dans nos cervelles est : on ne pollue plus pour aucune raison ! Et gare à ceux qui l’enfreignent ! 

– Vous savez, intervient un ouvrier, ce monsieur n’a pas parlé à tort et à travers : je suis rentré d’Allemagne hier et là-bas tous les véhicules électriques, y compris sur rail, roulent encore. 

– La pénurie ne les touche pas ? demande une personne ébahie. 

– Non, sauf bien sûr les camions et les voitures, qui sont immobilisés comme chez nous. 

– Ben oui, ils ont beaucoup d’installations solaires, sans parler des centrales nucléaires, déclare sur un ton pédant un employé de la perception. 

– Mais que dites-vous là ? Pas le moins du monde ! réplique l’ouvrier, amusé. Cette histoire de centrales nucléaires et d’énergie solaire et éolienne en Allemagne est une invention des médias. Vingt pour cent seulement de l’énergie provient de ces installations. Tout le reste est dû à la combustion du charbon. 

– Du charbon ? sursautent incrédules les participants au débat. 

– Dans quelle proportion ? demande quelqu’un. 

– Soixante-dix pour cent. 

– Soixante-dix pour cent ? Un pays à l’avant-garde dans l’éolien et le nucléaire comme l’Allemagne ? 

– Avant-garde, mon œil ! On ne construit plus de centrales nucléaires depuis un moment. Avant tout parce qu’on ne sait pas comment recycler les déchets. Et l’uranium aussi devient rare. 

– Alors, retour au charbon ? s’exclame déçu le vieux boiteux. 

– Vous pouvez me croire, assure l’ouvrier, j’ai travaillé dans ces mines étant jeune, certes ils appliquent une méthode d’excavation et d’extraction plus sûre et plus efficace. Mais pour ce qui est de la pollution, les particules fines dégagées par la combustion voilà quelques années encore n’ont pas disparu. 

– C’est vrai. » Le monsieur distingué reprend de ­l’assurance. « Peu de gens le savent, mais en réalité les Allemands, surtout maintenant, respirent un air aussi saturé de pollution que le nôtre. 

– Sans blague ! Alors la campagne pour les économies d’énergie des voitures vertes dont on nous rebattait les oreilles, s’insurge une femme, c’était du flan ? 

– Non, tout n’était pas bidon. Les Allemands s’activent, assure l’ouvrier, ça bouge beaucoup. D’accord ce n’est qu’un début, ils ne sont encore qu’une poignée d’enthousiastes sans grands moyens. N’empêche que leur nombre augmente. 

– Pourquoi alors nous a-t-on raconté toutes ces fariboles : qu’ils soignent l’isolation des maisons, que leurs transports publics ne polluent pas, que leurs incinérateurs marchent si bien qu’on peut respirer à pleins poumons à côté… 

– Par sadisme ! Peut-être pour nous coller encore plus sur le dos l’image d’un peuple d’incapables, dit en riant l’homme au nez protubérant, d’un peuple sale, désorganisé, inefficace, brouillon, paresseux et incompétent, que ses petits chefs mènent à la baguette et spolient sans scrupule, qui vit au milieu de ses ordures avec des salaires de misère, mais qu’un concours de chansonnettes ou une série télé suffit à remplir d’aise. Bref, des imbéciles heureux, des Italiotes sans jugeotte ! » 

Éclats de rire et applaudissements. « Ce qui est sûr, reprend l’ouvrier, c’est que l’Allemagne a choisi de sortir du nucléaire, et des villes comme Fribourg sont depuis longtemps de véritables “fermes solaires”. » 

À cet instant, passe une escadrille de garçons et filles à vélo qui, dans un concert de sonnettes, crient et s’esclaffent, improvisant un petit discours : « Messieurs les adjoints, Madame le Maire ! Nous vous remercions pour ce cadeau ! Depuis des années, nous vous demandions des pistes cyclables et vous nous les avez enfin données ! Ceci étant, reconnaissez que vous y êtes allés un peu fort en mettant toutes les rues à notre disposition pour que nous pédalions dans la joie et la bonne humeur ! 

– Mince alors, regardez tous ces vélos ! 

– Où étaient-ils jusque-là ? Il y a même des tricycles géants dans le lot. 

– Là ! Une machine qui roule à la voile ! 

– Je n’ai pas la berlue, ce sont bien des cyclo-pousse ? 

– D’où sortent-ils ? Ces types ont pillé le Musée des traditions orientales ? 
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– Peut-être, répond une voix, il y a aussi une dizaine de pousse-pousse chinois authentiques. Mais ils sont tirés par des Blancs, tandis que les passagers sont des Orientaux, des sans-papiers venus de Shangaï : on aura tout vu ! 

– Police ! À l’aide ! lance le retraité, goguenard. Il y a des sans-papiers dans cette ville ! » 

Un homme habillé en clown s’approche et, en s’accompagnant d’une guitare et d’un tambour, s’offre pour raconter des histoires, toutes véridiques et étayées : « Braves gens ! Si vous voulez bien m’écouter, je vous raconterai un fait historique qui a eu lieu dans cette ville même. Il y a une vingtaine d’années, souvenez-vous, pendant la première campagne anti-pollution, quand la mairie avait offert gracieusement un millier de bicyclettes aux habitants ? Diable, vous ne pouvez pas l’avoir oublié. On trouvait des stations dans toute la ville, avec leurs vélos jaunes. Vous n’aviez qu’à présenter une pièce d’identité, un employé la photocopiait et hop ! à vous le vélocipède ! Vous pouviez même l’utiliser jusqu’au lendemain. Le succès fut total : un vélo par-ci, un vélo par-là, un pour moi et un autre pour toi ! En quelques jours, ils étaient tous partis comme des petits pains, mais… au sens propre, parce qu’ils ne sont jamais revenus. 

– Ils ont tous disparu ? demande une femme clown, qui lui donne la réplique. 

– Eh oui, nos concitoyens les ont gardés ! J’en ai même aperçu quelques-uns en Suisse. 

– Ça alors, il y a des voleurs même là-bas ! Heureusement… 

– Je dirais surtout là-bas, avec toutes les banques… » 

Et ils ponctuent leurs bouffonneries d’un grand éclat de rire. 



Pendant ce temps, le nombre de personnes réunies dans l’amphithéâtre du parc a doublé. Et le nombre de vendeurs ambulants augmente en proportion. La plupart d’entre eux se déplacent en triporteurs à pédales, comme les anciens vendeurs de glaces. 

D’autres poussent des charrettes où ils transportent des marmites au chaud sur de la braise. Ils proposent des plats pour tous les goûts : soupes, rôtis, poissons frits, etc. 

L’air se remplit d’odeurs souvent appétissantes, on en a l’eau à la bouche. 

Des remarques fusent : « Il fallait en passer par une pénurie de fin du monde pour réussir une kermesse aussi spontanée et insolite ! 

– C’est incroyable, s’écrie un type aux cheveux roux. Je vous assure que je n’avais pas senti une telle émotion depuis des années. On a l’impression de vivre hors du temps dans une foule capable de dépasser ses petites préoccupations étroites. 

– Pas de doute, nous tirons les bénéfices d’un désastre salutaire, commente le professeur que tout le monde connaît maintenant, et je vous dirai que c’est la première fois que je ne me tracasse pas pour l’avenir. » 

Un de ses voisins de gradin n’est pas d’accord : « On voit que vous n’avez pas de problème pour vous nourrir. Mais moi, je n’ai rien mangé depuis avant-hier. 

– Pour ce qui me concerne, je n’ai pas de problème, intervient un autre, mon estomac, hélas, est d’un autre avis ! » 

Une femme leur donne une tranche de pain et un morceau de fromage. 

S’approche alors un vendeur à la sauvette africain, noir comme du cirage, avec sa soupe à base de maïs et viande bouillie. Il en verse une louche dans un bol en bois qu’il donne à l’affamé sur son gradin : « Tenez ! C’est un repas de roi ! Si vous n’avez rien à me proposer en échange, je vous l’offre quand même. Et il y en a aussi pour vous, dit-il à un groupe de jeunes, par ici ! » 

Les commentaires fusent de tous les côtés. 

« Non, j’y crois pas ! explose le type au nœud papillon. J’ai l’impression qu’on m’a propulsé en pleine comédie mystique : tout le monde est gentil et généreux, et l’esclave sauve son maître de la faim. On va bientôt entendre crier “Silence ! On tourne !” et après on aura droit à la distribution des plateaux-repas pour les figurants. 

– Vous avez raison, appuie un homme aux cheveux en brosse, il ne nous manque plus qu’un illuminé qui ­prêche la mise en commun des biens en nous couvrant de sa bénédiction. Qui joue le rôle de Jésus ? Moi, je fais saint François ! 

– C’est un peu fort ! commente la femme qui a distribué du pain et du fromage. Au premier geste de générosité, à la moindre manifestation de solidarité, ça ne rate pas ! on se permet toutes les railleries pour couper court à l’émotion, histoire de ne pas se laisser attendrir. 

– Excusez-moi si j’interromps votre diatribe mystique, mais je ne pense pas qu’on puisse en rester à ces comportements de réfugiés ou si vous préférez de pauvres naufragés, échoués sur une île déserte depuis plus d’un mois maintenant, dit le professeur. 

– Déserte, je ne dirais pas ça ! observe une dame. Je n’ai jamais vu autant de gens partout dans la ville. 

– Bien sûr que tout le monde sort, c’est obligé ! Pourquoi on resterait chez soi ? Pour faire le ménage ? réplique une grosse dame. Difficile de se motiver côté maison quand on n’attend pas de visites ! 

– Au fait, à propos de ménage et de maison, intervient une femme coiffée d’une capeline, comment vous vous débrouillez pour l’eau ? Elle n’arrive pas aux étages, ni même au rez-de-chaussée. » 

La grosse dame approuve : « Sans compter que les chauffe-eau ne marchent pas, parce que l’eau ne monte plus, il ne reste que les fontaines. Manque de chance, ces dernières années, la municipalité en a supprimé des centaines, trop chères à entretenir, paraît-il. Heureusement, depuis quelques jours, les pompiers ont pris les choses en main : ils ont rétabli de nombreuses fontaines et donné libre accès aux bornes d’incendie. 

– D’accord, observe un chauffeur de taxi que le manque de carburant réduit au chômage, n’empêche qu’il faut faire la queue tous les jours pour s’approvisionner aux points d’eau avec des jerrycans, des seaux et tout le tintouin ! On se croirait revenus à l’époque de la guerre. 

– Sans compter, dit l’homme au nez en péninsule, que certains stockent déjà l’eau pour la revendre. » 







LE CANTIQUE DES HUMBLES 


Tu nous as donné, Seigneur, tant de trésors, 

et pourtant nous cédons, hommes et femmes, 

à la mélancolie, 

car nous sommes incapables de savourer les choses simples : 

en premier lieu, l’eau, si fraîche et claire, 

qui coule pétillante de la source vers celui qui a soif 

ou désire rafraîchir ses membres ; 

cette créature légère et transparente n’a pas de prix. 

On ne vous demandera pas d’argent pour vous en régaler 

autant que vous le souhaitez ! 

d’après saint François d’Assise 





« Vous voulez que je vous dise ? » intervient un monsieur surnommé « le cynique ». « Il y a fort à parier que le marché de l’eau se transformera en une source de profit gigantesque… pour certains ! Multinationales en tête. 

– Voilà ce qu’on appelle répandre un alarmisme inutile ! tempête la dame à la capeline. C’est criminel ! Quel cynisme ! 

– Minute, je ne suis pas alarmiste du tout, réplique l’homme agacé. Et si quelqu’un agit de façon criminelle, ce sont plutôt les régies d’électricité qui ne se privent pas d’accaparer les rivières, de les voler ni plus ni moins. 

– Elles volent les rivières ? Et puis quoi encore ? riposte la dame à la capeline. Et quelles rivières, d’abord ? » 

Le cynique sort une feuille d’un dossier et lit : « C’est un vieux journal. Cette mainmise a commencé en 2007 avec le Trebbia, entre la Lombardie et l’Émilie, l’Aveto, le Sesia, le Chiussuma, la Nera en Ombrie, la Lima en Toscane, et ainsi de suite dans tout le pays. 

– Et comment les régies voleraient-elles ces rivières ? 

– Elles les prennent en otage ! déclame l’homme au nez en cap. Elles les canalisent pour diriger leurs eaux directement à la centrale hydroélectrique et, abracadabra, plus de rivière ni d’affluents, disparus ! Il s’agit d’un détournement de soixante-dix à sept cents litres par seconde rien que dans la Val Nure, faites vous-mêmes le calcul pour tous les autres cours d’eau frappés par cette expropriation. Ça se chiffre en millions de litres. 

– Je n’en reviens pas, s’écrie la grosse dame. 

– Et ce n’est sûrement pas un cas isolé, ajoute le cynique. 

– Voilà pourquoi je ne suis pas d’accord avec le professeur et son optimisme, souligne l’homme au nez en conque. Cette pénurie n’endiguera jamais l’appétit des affairistes. Exulter de joie au krach des banques et à la disparition des billets, c’est ne pas voir plus loin que le bout de son nez. Les gens avides et retors trouveront vite de nouveaux moyens d’accumulation pour remplacer l’argent. 

– À savoir ? 

– C’est simple, pour remplacer le papier, on reviendra au métal, à l’or en particulier. 

– Vous voulez dire qu’on régressera de plusieurs siècles ? À l’époque des Grecs, des Romains, et des banquiers usuriers des seigneuries ? 

– Nous sommes déjà replongés dans l’Antiquité, déclare l’ingénieur jovial. En effet, aujourd’hui les grandes affaires se traitent de nouveau uniquement en pièces d’or, d’argent et de cuivre. Hop ! Pile ou face ? Soit c’est pile poil pour la poche du patron, soit c’est pour la sainte face de Dieu en personne. » 

Une maman avec poussette et enfant intervient : « à propos de Dieu, je suis passée à la paroisse du quartier, une vaste église, déserte en général, à part deux ou trois touristes égarés, aujourd’hui elle était bondée. 

– Sans doute des fidèles en prière, insinue le cynique. La terreur de l’Apocalypse ravive la foi ! 

– Erreur ! témoigne un type au crâne rasé. J’y étais. Personne ne priait ni ne chantait de litanies. Les gens parlaient entre eux, sans aucune référence à Dieu ni à ses saints. Le sujet était celui dont nous parlons aussi : que faire ? Comment nous en sortir ? Un curé est passé, il semblait le seul déplacé, étranger… 

– Ça s’explique, reprend la maman, je n’ai jamais eu autant le loisir et l’envie de parler et d’échanger. Vous savez ce qui me frappe ? Qu’on ne voie ni policiers ni vigiles. » 

Et quelqu’un de renchérir : « Normal, les voitures sont inutilisables et ne roulent plus. À qui pourraient-ils coller leurs P.V. ? À eux-mêmes ? 

– Plaisanterie à part, cette histoire de police est vraie, les gardiens de la paix ont presque tous disparu et même les casernes et les préfectures sont vides. 

– Ils doivent être trop occupés à chercher de la nourriture. Leurs placards sont sûrement aussi vides que les nôtres, plus peut-être ! assure un vieux, appuyé sur sa canne. Il y a un mois environ, j’ai lu un article qui expliquait que l’hôtel de police devait des milliers d’euros à ses fournisseurs et aux supermarchés. Et c’était avant la pénurie d’énergie. À présent, leur dette est effacée, mais leurs chances d’obtenir un crédit aussi. 
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– À propos de placards vides », intervient, sarcastique, le monsieur presque obèse, « un de mes amis qui travaille à la prison San Vittore m’a dit que, dès la première semaine de la pénurie, l’administration a organisé une réunion extraordinaire avec les détenus. Ils disposaient de nourriture pour cinq jours, pas plus. Le directeur s’est adressé à leurs représentants et a proposé de les remettre tous en liberté contre une ration alimentaire : des conserves, de la charcuterie sous vide, des pâtes, du riz, etc. “Qui vous a donné l’ordre de vous débarrasser de nous ? ont demandé les délégués. – Personne ! Nous avons interpellé le ministère, mais en vain. Impossible d’entrer en relation avec un responsable. Tous les canaux sont bloqués, muets.” C’est incroyable. Les détenus sont sortis, ahuris. Ils n’étaient pas préparés à cette libération soudaine. Quand ils sont rentrés chez eux, leurs femmes, leurs mères, leurs filles les ont accueillis comme des étrangers. Au bout de deux ou trois jours, tous ceux qu’on avait libérés sont retournés à la prison. “Que faites-vous ici ? a crié le directeur. Vous êtes libres !” Et eux : “Libres, mon œil ! Vous nous avez condamnés, respectez la loi maintenant, nom d’une pipe ! On ne bougera pas d’ici. Nous avons droit au logement, à la nourriture et à deux heures de promenade quotidienne, sauf les jours de pluie. Débrouillez-vous !” » 

Difficile de ne pas éclater de rire ! 

Au même moment, tapant dans leurs mains, des jeunes en costume de clown envahissent l’espace au milieu des gradins, maquillés, affublés du nez rouge de rigueur, ils jouent de divers instruments, frappent sur des tambours. Après une allègre démonstration de sauts et cabrioles, un jeune homme s’avance, coltinant une grosse valise sur son dos. 

« Moi aussi, je suis là pour jouer un spectacle, si vous me faites de la place, je voudrais vous proposer un dialogue des plus divertissants. De profession, je suis voleur de conversations téléphoniques. À deux pas d’ici, chez moi, j’ai un système d’enregistrement qui ferait pâlir d’envie la CIA. Espérons que les piles de mon magnétophone tiendront. Voulez-vous écouter ? À la fin, je passerai avec un chapeau, je n’accepte que les sandwiches au jambon ! » 

Tout le monde l’encourage en chœur : 

« D’accord, fais-nous rire ! » 







LE VOYEUR HEUREUX 


Il n’est pas de plus grand plaisir que d’assister caché à l’accouplement de Midas avec sa concubine. 

Il n’est pas de plus grand plaisir que d’écouter derrière la porte les gémissements du roi au moment où il découvre son fiasco. 

Vous n’aurez pas de plus grande joie qu’en le voyant comme par hasard trébucher et tomber dans le trou des latrines. 

d’après le Marquis de Sade 





Silence ! Le voleur de conversations téléphoniques prend la parole : « Vous reconnaîtrez sans mal la voix que vous allez entendre, c’est celle de Berlusconi, en revanche on ignore le nom de la jeune femme. 

– Mon Dieu, s’écrie une autre maman qui tient son enfant sur ses genoux, voilà que les écoutes téléphoniques illégales recommencent ! Mais depuis quand ? 

– C’est tout frais d’aujourd’hui. J’ai enregistré cette conversation voilà moins d’une heure. Avant-hier encore, j’en aurais obtenu un bon prix dans la presse à scandale ou à la télévision, maintenant je me permets de l’offrir à qui bon me semble. Silence, s’il vous plaît, je vais introduire en quelques mots, puis nous passerons à l’écoute proprement dite. Donc, Berlusconi est tout seul dans sa super villa de Sardaigne. L’appel est destiné à une de ses flammes, que  
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Silvio appelle tendrement “mon ange”. Et elle, non moins tendrement, l’appelle “chouchou”. » 

« Allô ! Allô, mon ange ! Je suis bloqué. 

– Oh ! chouchou, quel contretemps ! Je suis bloquée moi aussi. Quand je me suis présentée dans la zone privée de l’aéroport, pour venir chez toi, le pilote m’a dit qu’il était à court de carburant. 

– Allô ? Allô, mon ange ! Je ne t’entends plus, mon portable est en fin de batterie. 

– Allô ? Allô ? Chouchou, je t’entends à peine. Ma batterie aussi est vide, j’ai essayé de la recharger, mais il n’y a plus d’électricité, tout est éteint. 

– Comme ici. Et moi aussi sans toi, je suis éteint, mon ange. Toute la semaine, j’avais rêvé d’être seul avec toi, de me serrer contre toi, dans cette merveilleuse villa. J’avais renvoyé tout le monde, les gardes du corps, les domestiques, le chauffeur, la gouvernante et même le gardien. Ça aurait été merveilleux… plonger nus dans la piscine chaude au  
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milieu des jets d’eau… Alors que d’un seul coup, mon ange, c’est comme si le ciel m’était tombé sur la tête. Je suis ici dans le noir. Plus rien ne marche. Télévision, radio… même les robinets ne coulent plus et la piscine est vide, à sec. J’allais m’élancer du plus haut plongeoir, le dix mètres, quand heureusement une rafale de vent m’a fait frissonner. Je me suis aperçu alors que le bassin ne faisait pas de vagues : le béton était à nu. 

– Oh chouchou ! J’en tu n’as pas de groupe électrogène pour pomper l’eau et produire du courant ? 

– Bien sûr que si, mon ange, j’en ai un ! Mais je ne sais pas comment ça marche. Je t’ai dit que j’ai renvoyé tout le monde. J’ai même une grande réserve de fuel, la citerne avait été remplie la semaine dernière. Mais je ne peux pas l’utiliser. 

– Oh ! Je suis désolée, mon petit Silvio, j’en ai les larmes aux yeux. Quand pourrai-je te voir ? S’il y avait un bateau au moins, je le prendrais tout de suite, mais ils sont tous retenus au port à cause de la pénurie. J’ai même appelé un ami qui possède un voilier, chouchou, mais il n’ose pas quitter le port sans réserve d’essence. 

– Qui est cet ami à voile et sans moteur ? 

– Pourquoi veux-tu le savoir ? 

– Pure curiosité… 

– J’espère que tu ne vas pas encore me faire une scène de jalousie ! Je suis là, au désespoir… 

– Parle : c’est qui, le petit con à voile ? Ne détourne pas la conversation, mon ange. 

– Mais je ne la détourne pas ! De toute façon, tu ne le connais pas. C’est Battipaglia. 

– Battipaglia ! Père ou fils ? 

– Les deux. 

– Comment ça les deux ? 

– Tous les deux possèdent un voilier, Jimmy comme Gilimberto. 

– Tu couches avec lequel ? 

– Mais chouchou, le fils, Jimmy est homo, et son père, Gilimberto a soixante-dix ans. 

– Moi aussi j’ai soixante-dix ans ! Et alors ? Allô ? Allô ! Cette salope a raccroché. La petite pute. Ah non ! C’est mon téléphone qui est déchargé. » 

Et là démarre une nouvelle conversation téléphonique. 

« Allô ? Mon ange, c’est encore moi, Silvio, ma batterie était vide, mais j’en ai trouvé une neuve. 

– Tu sais ce que je te dis, mon petit Silvio ? Ta batterie neuve, tu peux te la mettre où je pense. Je ne veux plus te parler. Je t’ai entendu, tu sais, me traiter de salope et de pute. 

– Mais comment as-tu entendu, mon ange, puisque mon téléphone était éteint ? 

– Donc c’est vrai ! Tu l’admets. Il était éteint, mais j’ai senti que tu m’insultais, je l’ai deviné parce que tu n’es qu’un grossier personnage. Espèce de nain ! 

– Excuse-moi, mon ange. C’est vrai, j’ai un peu craqué, mais je ne sais plus où donner de la tête. C’est quand même incroyable, moi, le septième homme le plus riche et le plus puissant du monde, je me retrouve sur cette île de merde comme le plus misérable des naufragés, obligé de m’éclairer à la bougie et d’en supporter l’odeur. 

– Excuse-moi, mon petit Silvio, mais si je peux me permettre, tu n’avais pas prévu ce désastre ? Avec toutes les sources d’information dont tu disposes, me disais-tu, tu es tombé des nues comme le premier pékin venu ? 

– Non, les services secrets m’avaient envoyé des signaux d’alarme. Ils m’avaient même transmis une conversation entre un producteur de pétrole étranger et un décideur de chez nous, cadre chez ENI. 

– Alors, c’est vrai que les services enquêtaient pour ton compte sur les compagnies pétrolières, mais aussi sur les magistrats de gauche et sur les membres de l’opposition ? 

– Comment peux-tu dire ça ? 

– Tu l’as dit toi-même à l’instant… 

– Comment, comment ? Je ne t’ai rien dit ! D’ailleurs, ce ne sont pas des choses dont on parle au téléphone. 

– Mais mon chéri, tu m’en as parlé encore jeudi ­dernier… 

– Tss-tss, je t’ai déjà dit qu’on ne répète pas des propos tenus au téléphone. 

– Mais chouchou, nous étions au lit dans ta garçonnière : “Je les tiens, ces salauds !”, c’est ce que tu disais en balayant mes fesses de tes cheveux transplantés de frais. 

– Mon ange, arrête avec ça ! Je n’ai plus que cette batterie et ce n’est pas de tes fesses que je veux parler, toutes splendides qu’elles soient, mais de nos problèmes. 

– Oh oui ! Excuse-moi, chouchou, je retire tout de suite mes fesses splendides. Que disais-tu ? 

– Que j’ai tâté le terrain auprès de mes amis qui sont dans le pétrole. 

– Qui ? Bush ? 

– Entre autres. “Écoute, Dabeliou, je lui ai dit…” 

– Dabeliou ? 

– Oui ! “Dabeliou ­ – c’est comme ça que je l’appelle dans l’intimité –, c’est quoi ces rumeurs de fin du pétrole ? – Fin du pétrole pour qui, Italian boy ? Tu as besoin de quelques cuves ? Je t’en envoie si tu veux. – Non, Dabeliou, je parle en général. – Quel général ? Il y en avait deux ou trois dans la pièce, mais ils viennent de sortir. Ils sont furieux de la tournure que prennent les choses en Irak. Ils veulent cent mille hommes supplémentaires. À ce propos, dis-moi Italian boy, quelle mouche t’a piqué de retirer tes soldats, la totalité des troupes italiennes ? – Mais je n’ai rien à voir là-dedans ! Je ne suis plus au gouvernement. C’est Prodi maintenant. Ou plutôt, c’était ! Parce qu’on vient de le déboulonner. – Ah oui ? Quand ça ? Je parlais encore l’autre jour avec ce Napolitano, votre président, il m’a cassé les pieds avec les poubelles qui s’amoncellent autour de lui, mais il ne m’a rien dit des rebuts de son gouvernement.” 

– Sérieusement ? Bush t’a répondu ça ? 

– Je te jure, et je te dirai que parfois je ne comprends pas si ce Dabeliou fait l’âne pour avoir du son ou s’il est vraiment bouché. Excuse-moi ? ma chérie, mais il se passe quelque chose d’anormal… J’entends les chiens aboyer comme des forcenés. 

– Où sont-ils ? 

– Au fond du parc, dans un enclos à part, à l’évidence il n’y a personne pour les nourrir. Le gardien aurait dû être de retour. Attends, je vais jeter un coup d’œil dehors, sur l’esplanade centrale, pour voir si sa voiture est là. 

– Non, ne me quitte pas, chouchou. 

– Je ne te quitte pas, mon ange, je regarde juste dehors ! Penses-tu, personne au portail ! D’ailleurs, il se peut qu’il soit arrivé, mais qu’il ne puisse pas entrer. Sans électricité, les portails sont bloqués. 

– Oh mon trésor, mon petit Silvio chéri, t’imaginer là-bas, tout seul… Et moi qui m’étais habillée comme tu aimes, presque nue, dans une robe décolletée jusqu’en haut des fesses. (S’adressant à un autre interlocuteur) Pardon ? Que dites-vous ? Il y a des parasites. 

– Quels parasites ? 

– Non, mon amour, c’est le commandant de l’avion qui m’annonce qu’il a réussi à faire le plein. 

– Quel plein ? De mon avion ? De celui avec lequel tu devais partir ? Génial ! 

– Non, mon chéri. Le plein est pour l’avion de Jimmy Battipaglia. 

– Mais il n’avait pas un voilier ? 

– Si, mais il a aussi un avion avec lequel ils vont à Cannes. Tu es content ? 

– Content, mon cul ! Tu devais venir ici avec moi, et tu vas à Cannes avec ce Battipaglia ! 

– Mon trésor, tu aurais préféré me savoir toute seule sur la piste en talons aiguille sans l’ombre d’un taxi ? Et puis, qu’as-tu contre Cannes ? C’est toujours pareil : tu es xénophobe, mesquin et égocentrique ! 

– Allô ? Allô ? Cette fois, elle a raccroché pour de bon, cette poufiasse ! » 



« À cet endroit, avertit le voleur de conversations téléphoniques, il y a une pause, puis le dialogue reprend, toujours au téléphone, avec le préfet de Sassari. » 

« Monsieur le Président, je suis le préfet, j’ai bien reçu votre S.O.S., mais je regrette, je ne peux pas venir à votre secours, nous n’avons plus un seul véhicule pour nous rendre chez vous. 

– Je vois, décidément, ce n’est pas mon jour de chance. 

– En revanche, je peux vous aider en vous expliquant le fonctionnement de votre installation électrique, j’avais assisté à sa mise en service. 

– Oh très bien ! Alors je vous écoute. 

– D’abord il faut descendre à l’étage F de votre villa. Où êtes-vous en ce moment ? 

– Au premier étage, à l’étage F justement. 

– Bien, dans le couloir, avant le monte-charge, il y a une porte barrée d’une bande rouge horizontale. 

– Oui, la voilà, je la vois. 

– Parfait, poussez-la, à l’intérieur il y a une armoire vitrée, faites coulisser la vitre. C’est fait ? 

– Oui, et après ? 

– Le bouton du milieu porte l’indication Mise en marche turbine, enfoncez-le. 

– C’est fait. 

– Que se passe-t-il, monsieur le président ? 

– Un voyant lumineux s’est allumé… Ça marche ! 

– Entendez-vous tourner un moteur ? 

– Oui, je l’entends, c’est le groupe électrogène. 

– Très bien ! Maintenant, monsieur le président, appuyez sur le premier bouton, celui qui est marqué General light. 

– Le voici, c’est fait ! Ça y est, toutes les lumières s’allument. Attendez un instant, je sors de cette pièce, je vais au salon voir ce qu’il en est. Tout est allumé ici aussi. Et l’éclairage du parc marche. » 

GRRR ! CRAC ! BOUM ! VLAN ! 

(On entend des coups, des grondements et des aboiements, le bruit d’une porte enfoncée.) 

« Bon sang ! 

– Que se passe-t-il, monsieur le président ? 

– Les chiens ! Ils ont failli me dévorer. Ils sont lâchés et fous de rage, là dehors. 

– Mais ce sont bien les vôtres, monsieur le président ? 

– Oui, ce sont mes chiens. 

– Et ils ne vous reconnaissent pas ? 

– Bien sûr qu’ils me reconnaissent ! C’est peut-être pour ça qu’ils m’attaquent. 

– Monsieur le président, vous êtes sûr que ce sont des chiens ? Espérons qu’ils n’aient pas la rage. 

– Dire que je les ai choisis un par un. J’en ai même sauvé certains de la fourrière : je leur ai donné un toit et une dignité, une dignité de chien, d’accord, mais une dignité quand même ! Regardez ce bâtard de boxer, croisé avec un berger allemand, vous le voyez ? 

– Excusez-moi, monsieur le président, mais comment voulez-vous que je les voie au téléphone ? Je suis à quinze kilomètres ! 

– Et alors ? Faites un effort d’imagination ! Écoutez cet animal qui gronde et aboie le plus : c’est le petit facho. 

– Facho… comme fasciste ? 

– Oui, je l’appelle comme ça parce que c’est le portrait tout craché de mon allié d’extrême-droite. 

– Je vois de qui vous voulez parler. 

– Vous savez, il y a encore une semaine, c’était le plus doux et le plus affectueux. Maintenant ? il se révolte contre moi. Il veut me mordre. Comme Pier… 

– Qui ? Pierferdinando Casini ? 

– Oui, le centriste christique. Alors lui, il a pissé sur mes chaussures. 

– Ils doivent se douter qu’avec cette pénurie, vous envisagez de vous défaire d’eux, c’est pour cela qu’ils vous attaquent. 

– Oui, ils m’en veulent à mort peut-être pour cette raison. D’un autre côté, mon cher préfet, qu’y puis-je ? Je ne peux plus les inviter à partager le gâteau, comme on dit : il n’y a plus de gâteau pour personne ! Je n’ai plus qu’à fermer boutique et plier bagages. Dès que mes gardes du corps seront revenus, je sortirai mon voilier de croisière, deux moteurs avec le plein de carburant et la réserve, et en route pour les Caraïbes. J’espère embarquer deux ou trois petites nanas. À ce propos, monsieur le préfet, vous n’auriez pas une jeune policière à me prêter, par hasard ? 

– Vous n’y pensez pas, monsieur le président ! 

– Admettons que je n’aie rien dit, des jolies filles pour me tenir compagnie j’en trouverai sur place, moins chères notez bien, en collier de fleurs et la fesse ondoyante ! 

– Si j’étais vous, monsieur le président, je ne quitterais pas votre magnifique villa pour aller Dieu sait où. Vous disposez d’un véritable paradis, avec tout le confort en parfait état de marche, mais pensez au reste de la Sardaigne : l’île est paralysée, plongée dans l’obscurité. 

– Comment ça, dans l’obscurité ? Avec toutes leurs tours à vent, comment ça s’appelle déjà ? Des éoliennes ! Ils doivent avoir de l’énergie à revendre ! 

– Malheureusement, elles ont été bloquées. Les écologistes ne les supportaient pas. “Elles abîmaient le paysage.” Le gouvernement aussi, vous le savez monsieur le président, a tout fait pour éviter qu’elles se multiplient. 

– Pourquoi le saurais-je ? Si un gouvernement les a bloquées, ce n’est pas le mien, mais celui de Prodi. 

– Euh… c’est-à-dire… Ne vous fâchez pas, monsieur le président, mais j’ai assisté en personne à ce colloque sur l’énergie, il y a quatre ans, où vous avez déclaré : “Il faut empêcher à tout prix que ces monstres à hélice défigurent nos paysages !” 

– J’ai dit ça, moi ? 

– Oui, monsieur. 

– Je démens ! Vous avez mal compris. 

– Bien sûr, monsieur le président, je suis coutumier du fait. De toute façon, ne vous inquiétez pas, tout va rentrer dans l’ordre. 

– Comment voulez-vous que ça rentre dans l’ordre ? Et quand ? Ceci est une catastrophe ! Je vous l’ai déjà dit, vous êtes bouché ? Vous savez ce que ça signifie pour moi, cette petite pénurie ? Ça signifie trois chaînes de télévision muettes, mortes, éteintes, une perte sèche de plusieurs milliards d’euros, une somme inimaginable, tous les contrats de pub qui partent en fumée. Mais ce n’est pas tout : je possède je ne sais combien de salles de cinéma, jusqu’à cinq, dix, par ville. Et maintenant, elles sont toutes fermées. On ne pourrait même pas y projeter des ombres chinoises ! Or j’ai dépensé des sommes faramineuses pour acheter des films. Qui va me les rembourser ? Je possède une centaine de magasins de location vidéo, cassettes et DVD, genre ­Blockbusters américains : plus un chat, ils sont tous en faillite ! Et dire que j’ai frôlé la prison en falsifiant mes commandes de films aux États-Unis. On m’a pris la main dans le sac et si je n’avais pas fait voter la loi sur les bilans frauduleux, maintenant je l’aurais dans le baba, comme Cesare Previti, mon avocat. Vous savez un autre truc ahurissant ? Parmi ces DVD, six traitent d’une catastrophe écologique inévitable, je me souviens même des titres : La dernière plage, Le Jugement dernier, On ferme !, Tu l’as profond, pauvre con !, Le dernier baril et La Pompe est à sec, ces deux derniers prévoyant une pénurie de pétrole imminente. Et dire que je n’en ai pas vu un seul ! Toutes mes entreprises sont dans l’expectative, les grues sur mes chantiers sont immobiles comme des spectres. Chaque minute, mes actions dégringolent davantage, l’argent a perdu tout pouvoir d’achat. Si au moins on m’avait averti, j’aurais stocké de l’or ! Et aujourd’hui, je me prélasserais tel Midas sur des montagnes de pièces de monnaie en compagnie de jeunes femmes comblées. Alors que là, je suis Picsou qui voit s’envoler ses billets de banque dans l’ouragan. 

– Mais il vous reste toujours votre parc immobilier, vos immeubles ne s’écroulent pas. 

– Parlons-en ! Des immeubles et des bâtiments vides, quelle valeur ont-ils ? Si vous ne tirez pas de rapport d’un bien immobilier, il vous enterre ! L’autre jour, pour me remonter un peu le moral, j’avais donné rendez-vous à une fille canon, un mètre quatre-vingts sans talons, que je drague depuis un an et j’avais réussi à la convaincre de venir chez moi, sur l’île. Je l’attends donc toute la journée, bouillant d’impatience ; j’avais envoyé un jet de nabab la chercher et, bon sang de bonsoir ! voilà cette fichue pénurie qui la cloue au sol à l’aéroport de Linate et me laisse le bec dans l’eau comme un vieux volatile déplumé. Qui vais-je prendre dans mes bras cette nuit ? (Il sanglote.) Mon oreiller ? Ou un chien loup, qui va me dévorer ? 

– Certes, à bien y regarder, monsieur le président, vous êtes fort à plaindre. Bigre ! Il y a de quoi craquer ! La veille encore, votre empire est illimité, tout le monde tremble devant vous, on vous offre des affaires, des subventions, on vous donne même une épouse en cadeau ! Les filles se bousculent pour, comment dirais-je ? que vous les preniez en main. Mais voilà que du jour au lendemain tout se dégonfle. Ah ! Ah ! C’était comment la chanson, déjà ? “Grosse tête – petit cul – quand tu pètes – on ne te voit plus.” 

– Vous déraillez complètement ! Un peu de respect ! 

– Excusez-moi, monsieur le président, mais j’ai un fou rire à pisser dans mon froc ! 

– Ça suffit ce manque de respect ! 

– Du respect ? Respect pour qui ? Qui êtes-vous maintenant ? Il y avait une chanson de music-hall, de Petrolini, qui disait : “Rien de plus poilant / qu’un môsieur galant / quand il s’fait lon la / empapaouter lon lère / comm’ la première cloch’ venue / il l’a pris droit dans le c… !” » 

(Rires et applaudissements.) 

(On entend une série de détonations.) PAN ! PAN ! 

« Que se passe-t-il, monsieur le président ? Qui a tiré ? » 

PAN ! PAN ! 

« C’est moi qui tire ! Avec ma carabine pour la chasse au rhinocéros. Et remerciez le ciel de ne pas être ici à côté de moi, parce que je vous ferais sauter la cervelle ! 

– Calmez-vous, monsieur le président, s’il vous plaît ! » 

(On entend une nouvelle série de détonations.) PAN ! PAN ! 
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« Sur quoi tirez-vous ? 

– Sur les chiens ! Impossible de sortir si je ne les élimine pas. Pas question de rester prisonnier ici toute ma vie. Je vais tous les descendre, à commencer par Gianfranco, sur l’extrême droite ! Le voilà ! » 

PAN ! PAN ! 

« Je l’ai eu ! » 

PAN ! 

« Et Pierferdinando au centre, touché ! Ah ! Ah ! Regarde comme il se débat ! » 

PAN ! 

« Oh ! Sandro, mon petit Bondi ! Désolé, une balle perdue, je ne voulais pas du tout tirer sur mon petit camarade de parti. Allez, arrête de geindre… T’as mal ? » 

PAN ! PAN ! 

« Voilà, t’as fini de souffrir ! » 

Fin de l’écoute. 



« Excellent spectacle ! 

– Beau divertissement ! » 

Tout le monde félicite le voleur de conversations téléphoniques. 

« Si vous dégotez d’autres enregistrements de ce genre, nous les écouterons volontiers. 

– Vous nous trouverez toujours ici, sauf si nous déménageons pour le stade, là-bas au bout de l’avenue, notre nombre grossit à vue d’œil. 

– D’accord. Malheureusement, je dois vous quitter, dit le voleur, je vais au marché infini de Giambellino. 

– Marché infini ? demande la dame à la capeline. 

– Oui, ne me dites pas que vous ne le connaissez pas ? 

– Si, je connais, répond le chef des clowns, c’est un sacré truc, magique. Il y a plus d’étals que d’acheteurs, on s’échange les marchandises. Ça crie, ça bonimente, ça chante. » Et le voilà qui improvise une tirade sur les échanges au marché. « “Ohé ! Par ici les affaires ! Je propose une paire de lunettes pour presbyte contre une marmite et deux paires de chaussettes. – Pour ce service à thé, je veux un vrai narguilé et trois cafés. – Contre cette ménagère, je propose deux chambres à air et un camembert. – Vous plaisantez ? C’est en argent du Brabant : fourchettes, cuillères et couteaux sont des joyaux, de la monnaie sonnante et trébuchante ! Ça vous paierait un solitaire et même la petite amie de votre frère ! Pour trois fourchettes et un couteau, mon dentiste, c’est pas triste, m’a arraché trois dents saines et enfoncé un pivot ! Aïe ! Aïe ! Aïe ! J’y tiens plus ! Au fait, qui me vendrait des préservatifs, sensitifs et compétitifs ? – J’en ai à mi-tarif, dit une jeune femme, et côté partenaire, vous avez votre affaire ? Je plaisantais, c’est clair ! – Sniff sniff, c’est définitif ?” lui répond l’acheteur sans rancœur. » 

Le chef des clowns est lancé, il enchaîne en rimes suivies, embrassées et même un peu pelotées. 

Mais allons voir par nous-mêmes ce marché infini. Nous y voilà. 

Dans la foule, un bonimenteur est juché sur une charrette traînée par un cheval : « Courgettes ! Carottes ! Pommes de terre ! Légumes divers et variés ! Nous acceptons tout type d’échange. » 

Les clients se pressent autour de lui. 

Une voix lance : « J’ai un dictionnaire de latin, que me donnes-tu en échange ? 

– Je prends ! répond un garçon de couleur. Je t’offre un sac de médicaments non périmés : pour la tachycardie, le foie, les reins, la rate et autres entrailles. 

– As-tu encore des crèmes contre l’eczéma et les déchirures musculaires ? demande une fille au fessier superbe. 

– Ne me dis pas que tu t’es fait une déchirure… juste là ? demande soucieux le garçon noir, avec un regard appuyé. 

– Si, en dansant. 

– Attends, je vérifie. Non, je n’ai que des trucs pour les lombalgies et l’acné juvénile, mais attends une minute, je demande à un de mes collègues qui pourra sûrement te proposer des suppositoires spéciaux pour les maux de fesses aigus. » 

Non loin de là se trouve la clinique du quartier, une structure hospitalière qui fonctionne en pointillé. La petite foule des patients à l’entrée laisse passer un type qui pousse devant lui une magnifique génisse. 

« Une génisse ? s’écrie une dame. Que fait cet animal à l’hôpital ? Jeune et fraîche comme elle est, elle ne peut avoir aucune maladie. » 

Suivons la gracieuse bovidée. 

Le vacher entre dans le hall de la clinique avec sa bête. Il demande à voir le chef de clinique. Le professeur arrive presque aussitôt et le vacher lui dit : « Bonjour, docteur. Vous vous souvenez de moi ? Vous m’avez ausculté hier et vous m’avez conseillé de me faire opérer au plus vite de ce truc, là… le pancréas. Mais je n’ai pas l’or que me réclame le directeur de la clinique. Je peux vous proposer cette génisse. 

– Elle est superbe. Bon, je prends ça sous mon bonnet. Nous la dépècerons, en douceur, et nous la partagerons, mes collaborateurs et moi. Préparez-vous, je vais m’occuper de votre pancréas séance tenante. » En même temps qu’il prononce ces mots, le médecin fait signe à un infirmier, qui s’approche aussitôt, poussant une civière à roulettes. « Au suivant. Ah ! Madame… vous êtes l’épouse du pêcheur. Que proposiez-vous pour votre opération ? Un espadon ? Combien de kilos ? C’est un peu encombrant, mais je vais essayer de caser le poisson et vous aussi, madame. Que dites-vous ? Qui récrimine ? L’anesthésiste n’est pas d’accord ? Vous n’aimez pas le poisson ? D’accord, vous aurez plus de génisse. La génisse non plus ! Vous êtes végétarien ? OK, vous êtes licencié ! 

– Elle est bien, ton histoire. Une autre ! » 

Bon alors, nous vous emmenons dans la zone des inventeurs. 

« Des inventeurs ? » demande tout le monde en chœur. 

Oui. L’endroit est tendu de rideaux, çà et là différents personnages, montés sur une table ou un véhicule décati, présentent leurs créations. L’un deux est prodigue en explications : « Mes amis ! Nous sommes à une époque où tout se paie par carte. » Il déploie un éventail de cartes magnétiques. « Avec ces cartes qui ont remplacé l’argent, on fait tout ! Mais comme elles sont différentes en fonction du type de marchandises, on devrait tous se trimballer avec un sac aussi encombrant que celui des représentants en rembourrage de fauteuil ou en dentiers. Mais voilà, j’ai trouvé le truc : je vous propose cette sacoche à bandoulière de mon invention, légère et efficace, avec soufflet. » 

Tout en parlant, il ouvre le sac et montre une série de compartiments où sont glissées les cartes. 

« Mais sa grande originalité, mes amis, c’est d’être sonorisée, ce clavier que vous voyez sur l’extérieur du sac. Vous écrivez “nourriture” et une note résonne “Do ! Oh ! Ah !” (il chante) c’est la première note, elle correspond au premier compartiment. Puis vous tapez “produits de luxe” (il mime le geste d’écrire) “Ré… ! Do ! Ré ! Mi !” Toutes les notes avec leurs altérations, en dièse mineur et majeur. Do ! Ré ! Mi ! Fa ! Sol ! La ! Si ! Do ! Si ! La ! » 

Les gens qui font cercle l’applaudissent. Succès et vente, par carte bien entendu. 

Le vendeur reprend : « “Mais, me direz-vous, si un voleur chipe la sacoche ?” Impossible, car il est aussitôt piégé par l’alarme, écoutez ! » Il change de main, soulève la sacoche et ding, un signal sonore se déclenche, suivie d’un appel enregistré : “Au voleur ! Au voleur ! Je suis une sacoche volée ! Arrêtez ce malfaiteur !” 

– Et comment ça fonctionne ? demande la femme charmante, médusée. 

– C’est simple. Si on vous arrache votre sacoche des mains, le contact cessant, alarme et appel se déclenchent, car les poignées sont modelées sur le calque de vos paumes. Quand vous enlevez votre main, l’alarme est donnée. Qui vous fournit ce calque ? Moi-même : j’ai tout ce qu’il faut ici pour l’effectuer en quelques minutes. Un photocalque personnalisé. Si on veut le butin, il faut vous enlever en même temps et vous garder pour toujours, vous entretenir et, ma foi, si vous êtes une jolie femme, vous aimer et vous épouser ! Vivent les mariés ! » 







PAROLES TORDUES 


El mundo es lindo porque està avariado. 

d’après La Célestine de Fernando de Rojas 





Au bout d’un certain temps, on voit apparaître sur les murs de la ville des affichettes imprimées à la presse à bras. Ce sont des petites annonces de PME. Artisans, garages, ateliers de tissage, fabricants de meubles proposent du travail. On cherche des personnes expérimentées, mais aussi des apprentis. 

La plupart de ces emplois se trouvent en banlieue et dans les communes environnantes. On offre le gîte et le couvert pour toute la famille en échange d’heures de travail ; pour le transport, on peut recourir à des camions et des bus qui roulent à l’huile de colza et à l’alcool de betterave à sucre. Des coopératives de producteurs agricoles font la même proposition. 

On cherche de la main-d’œuvre pour la culture des fruits et agrumes, du riz, du blé, des oléagineux et des betteraves à sucre. 

Excepté ceux qui ont pu trouver une occupation digne de ce nom, la ville est synonyme de désœuvrement. L’exode commence : ce sont les nouveaux émigrants du xxie siècle. 

Tous les matins, ils quittent la ville par groupes. 

Les instituteurs suivent les familles de réfugiés. Pour la première fois depuis des siècles, le processus s’inverse : les villes se vident, les campagnes se remplissent. Comme affirme un vieux dicton que les deux héros des Fiancés d’Alessandro Manzoni eurent l’occasion de vérifier dans leurs tribulations en pleine peste à l’aube du xviie siècle : « Dans les collines et les prés, on trouve toujours à manger ». 

Les derniers à bouger sont les fonctionnaires, qui rouspètent : « Bon Dieu de bon Dieu ! On s’est saignés aux quatre veines pour acheter une maison ou un appartement et maintenant on devrait tout lâcher ? ! Et lâcher à qui ? Qui achètera ? Et avec quoi serons-nous payés ? 

– Il faudrait que j’aille vivre dans une ferme avec ma famille ? Au milieu des vaches et des chèvres, dans les bouses et la crotte ? Jamais ! Plutôt crever de faim ici ! » 

Mais un autre proverbe dit : « La faim chasse le loup du bois. » 
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Pour les nouveaux émigrés, l’arrivée à la campagne est souvent traumatisante : l’obligation de s’adapter à un style de vie auquel on n’est en rien préparé prend à rebrousse-poil nombre de gens, mais ce climat négatif est compensé par de belles surprises. 

Les familles qui arrivent dans la plaine des environs de Novare, par exemple, découvrent de drôles d’engins qui captent le soleil, plantés sur des kilomètres : des centaines de panneaux photovoltaïques qui reflètent les rayons solaires, vous obligeant à détourner le regard, vous protéger les yeux avec la main et vous procurer au plus vite des lunettes de soleil. Il faut aussi veiller à se couvrir le visage de foulards ou d’étoffes sombres comme les touaregs dans le désert. Mais la surprise est encore plus grande devant les coupoles pivotantes équipées de miroirs concaves et ­convexes. Les enfants émerveillés montrent ces étranges tours qui tournent lentement sur elles-mêmes. 

« Regardez ! Tous ces manèges ! s’écrient-ils. On peut faire un tour ? 

– Ce ne sont pas des manèges, expliquent les gamins du coin. Ce sont des moulins attrape-soleil. 

– Mais ils ont des ailes ! 

– Bien sûr ! Des ailes qui s’inclinent, montent et descendent en fonction de la lumière, comme les tournesols. 

– Les tournesols suivent la lumière ? 

– Hum… on voit que vous arrivez de la ville, observe un paysan. Ce que vous appelez des ailes sont des pales hélioscopiques. 

– Hélioscopiques ? Quèsaco ? 

– Ça signifie qu’elles tournent avec le soleil. 

– Mais encore ? 

– Elles suivent son chemin dans le ciel. Le soleil se déplace d’est en ouest, et la coupole avec ses ailes, aussi : elle suit la trajectoire solaire à la parallaxe avec la courbe que dessine le soleil. 

– La parallaxe ? commente le père des enfants. Vous êtes sûrs que ce monsieur est paysan ? » 

Sa femme lui fait signe de se taire et demande à son tour : « Excusez-moi, vous voulez dire qu’elle se place dans le bon angle par rapport aux rayons ? 

– Exact, répond le cultivateur sapiens, et ainsi, elle produit environ trente pour cent d’énergie de plus par rapport à une batterie normale de panneaux fixes. 

– Incroyable ! s’écrient en chœur les citadins expatriés. 

– Mais le prodige le plus étonnant, continue l’érudit des champs, est en cours de montage à une trentaine de kilomètres d’ici, dans la plaine d’Oleggio. 

– Et quel genre de prodige ? 

– La tour de Babel. 

– Pardon ? 

– La tour de Babel. On l’appelle ainsi parce que c’est une construction aux dimensions bibliques. 

– En quoi est-elle construite ? 

– En briques de différentes tailles, encastrées. Chez nous, la terre cuite est le matériau le plus courant : le sol que nous foulons est de l’argile ! Si vous observez autour de vous, vous verrez partout des fours à bois pour cuire la terre. On la récupère avec des pelleteuses, qui marchent à l’huile de tournesol produite sur place. Trois mille ouvriers travaillent ensemble, comme à Babel, mais nous, on ne s’emmêlera pas les pinceaux avec les différentes langues, parce que le dialecte du coin nous sert de langage commun. On fabrique des briques d’un mètre sur cinquante centimètres cuites dans un four photovoltaïque à miroir, que nous désignons par leur terme dialectal : copp piatt, tuiles plates. 

– Vous n’employez pas de fer ? demandent avec intérêt les citadins. 

– Bien sûr que si ! Ferrant a spinot, un mund ! traduit en dialecte le sapiens. Du fer, en veux-tu en voilà ! Une usine de tubes et fournitures métalliques pour le bâtiment près d’ici allait fermer. Nous l’avons relancée grâce à l’énergie produite par nos coupoles thermiques, celles que vous voyez là-bas. Trois ingénieurs sont associés à la coopérative de construction. 

– À quoi servent les tubes en fer ? 

– I tüb se dovra pe’ ligà i madon gross : les tubes tiennent les grandes briques. Ils augmentent l’élasticité de la tour, qui s’élèvera à huit cents mètres sur une base élargie de quatre cents mètres de diamètre, dont les fondations sur pieux battus pilonnés plongent à plus de cent mètres. 

– Ça alors ! Comment faites-vous pour connaître toutes ces précisions, monsieur ? demande un des enfants. 

– Vous avez fait des études universitaires ? s’enquiert la maman. Une école supérieure décentralisée ? 

– Vous avez deviné : nous avons à quelques kilomètres d’ici, à Novare, depuis des années, une annexe de l’institut polytechnique de Milan. Je suis diplômé de cette école. C’est moi qui ai dessiné le projet en question avec un Indien et deux techniciens ghanéens. 

– Chapeau ! s’écrie la maman. Vous avez dit que cette tour mesure huit cents mètres de haut ? 

– Pas encore, pour le moment nous avons atteint les cinq cents mètres, mais si vous revenez nous voir dans deux ou trois mois, vous aurez la surprise de la découvrir dans toute son ampleur, c’est-à-dire huit cents mètres en effet. 

– Génial ! On ira, hein papa ? demandent les jumeaux à l’unisson. 

– Bien sûr, on ne va pas rater ça. Mais nous pourrons aussi la voir d’ici, quand elle sera achevée, puisqu’elle ne se trouve qu’à trente petits kilomètres. 

– Tout à fait. Ce sera un édifice renversant ! Nous avons déjà calculé l’ombre qu’il projettera sur la plaine : dès le lever du soleil, une bande sombre s’allongera sur douze kilomètres, et nous donnera l’heure ! 

– Extra ! s’exclame le père des jumeaux. Mais, d’un point de vue technique, comment cette tour produira-t-elle de l’énergie ? » 

L’ingénieur casse une branche d’arbuste et s’en sert pour tracer des lignes et des arcs dans l’argile piétinée du sol : « Des panneaux solaires seront disposés à plat, tout autour de la base de la tour, sur une circonférence de sept kilomètres. Ces panneaux chaufferont l’air qui, en se dilatant, tendra à monter et sera canalisé dans une forêt de tubes disposés au pied de la grande tour. L’air montant à toute vitesse dans les tubes provoquera un tourbillon au centre de la tour, une espèce de tornade. 

– Magnifique ! C’est une sacrée trouvaille ! commente un des enfants. 

– Chut ! intervient son père. Laisse parler monsieur l’ingénieur. 

– Je disais donc que la poussée de l’air crée un tourbillon à l’intérieur de la tour, comme une trombe d’air. On sait que l’air chaud monte et gagne en force au fur et à mesure qu’il approche du sommet. De grandes hélices sont placées à la sortie et cette forte poussée de l’air les entraîne à toute vitesse, produisant de l’énergie. Assez d’énergie pour répondre aux besoins de cent mille logements, soit environ cinquante mégawatts. 

– Mazette ! s’exclame la maman. Vous aurez de l’énergie à revendre, au sens propre ! 

– Non, pas à revendre, car elle appartiendra à la collectivité et, pour le moment, nous consommons notre production jusqu’au dernier kilowatt. » 



Plusieurs mois ont passé et l’exode citadin continue. Même les mieux nantis se décident à déménager. Qui trouve refuge chez des parents à la campagne, qui rallie sa résidence secondaire à la mer ou à la montagne. Certains s’en vont en emportant leurs meubles par péniche sur le canal, en général halée par des chevaux, mais d’autres embarcations sont équipées de grosses montgolfières qui font office de voile. 
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RÊVE DE PORT 


Le 20 mai, j’arrive à Milan en provenance de Pavie par bateau, sur ce qu’on appelle le Ticino de l’Alzaia. J’y rencontre de nombreuses écluses. On descend au port ou anse de Milan grouillant d’embarcations diverses. J’ignorais que cette ville fût à ce point aquatique, avec un nombre de canaux à faire pâlir Venise de jalousie. 

d’après les Notes de Léonard de Vinci 





Ce court laps de temps a suffi pour que tous les cours d’eau changent de couleur, sans parler de l’odeur. Ils ont perdu leur aspect d’égouts à ciel ouvert et n’en dégagent plus les effluves pestilentiels. La diminution du nombre d’habitants a fait baisser de moitié les rejets d’ordures. En outre, la plupart des usines polluantes ont été obligées de fermer, en attendant de nouveaux carburants pour redémarrer. Pour la première fois, on voit le fond des cours d’eau, alors même que leur niveau s’est élevé, car l’eau n’est plus accaparée en amont au mépris de la loi par les villas, les entreprises et les systèmes d’arrosage plus ou moins autorisés ; on aperçoit les premiers poissons frétiller avec joie. 

Malheureusement les canaux de villes comme Milan, Modène et même Bologne ont été recouverts pour construire des routes, désormais inutilisées, dont l’asphalte commence à se fendiller. 

On note avec stupéfaction l’effet extraordinaire sur l’équilibre atmosphérique de l’arrêt des émissions de gaz toxiques. 

Avant tout, nous informent des scientifiques au cours des débats sur le climat qui se tiennent un peu partout, les températures baissent légèrement. De plus, comme nous le savions déjà, il faut s’attendre bientôt à une série d’orages violents, souvent catastrophiques, de véritables ouragans qui éclateront chez nous, dans toute l’Europe, ainsi qu’en Asie et en Afrique. On prévoit aussi de fortes secousses telluriques. Le tout est dû au dérèglement thermique, dont les contrecoups se répercutent dans le sous-sol aussi bien qu’au fin fond des océans. 

Force est d’admettre que cette fois, les prévisions des scientifiques ont touché juste. 

Bien que ce ne soit plus la saison, il a recommencé à neiger en montagne et un matin – miracle ! – pour la première fois depuis des années, une neige inattendue est tombée aussi sur Milan, Rome et Palerme. Les flocons ne s’arrêtent plus et un épais tapis couvre les trois villes. Les gens sont fous de joie, les malheureux dépourvus de chauffage un peu moins. 

Mais au bout d’une semaine, la neige fond et des équipes d’ouvriers remontent sur les toits et les terrasses pour installer partout des panneaux photovoltaïques. Désormais on en voit à tous les coins de rue, y compris dans les locaux des usines abandonnées. L’énergie électrique ainsi produite couvre les besoins essentiels de la plupart des villes. 

De grands cerfs-volants en couleur, gonflés par le vent, se balancent en dessinant de larges paraboles dans le ciel. Ce ne sont pas des objets incongrus à simple but décoratif, mais le résultat d’un projet lancé par un architecte génial : leurs voltiges sont productrices d’énergie. 

Cela vaut peut-être la peine de supporter cette calamiteuse pénurie de pétrole, si on gagne au change une ville aussi magique. 

C’est le jour de carnaval, quand toutes les folies sont permises, qu’a lieu un gigantesque charivari, un feu d’artifice ! 







UN : RÉÉDUQUER LES ÉVÊQUES 


À la fin du xiie siècle, à Brescia, l’évêque refusa de prêter ses ornements liturgiques comme le voulait la règle, pour que le bouffon, délégué par les habitants, les revête et incarne sa caricature à carnaval. Toute la population prit d’assaut l’évêché et le prélat dut s’enfuir. Il ne put rentrer dans la ville qu’après avoir demandé pardon au maire de l’offense qu’il avait infligée aux masques de la grande mascarade. 

d’après les annales de la « Comun de Brèsia » 





Tôt le matin déjà, on voit sortir dans les rues du centre-ville et de la banlieue des enfants portant des masques et des costumes un peu de bric et de broc, mais débordants de fantaisie. Les uns tapent sur des casseroles et des couvercles, les autres roulent des bidons vides et les frappent à coups de bâton, produisant un vacarme de tous les diables. Trompes et trompettes bien entendu pétaradent haut et fort. Le soleil en fond de décor, plus grand que d’habitude, envoie des bordées de lumière aveuglantes, comme s’il jouait à cache-cache, se montrant soudain au coin d’un immeuble pour disparaître et réapparaître encore. Pourtant l’air est froid, presque glacial, si bien que beaucoup de ces jeunes portent des couvertures par-dessus leur déguisement. Et surtout, ils sautillent, dansent, moins pour communiquer leur joie que pour se réchauffer. 

Soudain, le vent enfle et le ciel jusque-là limpide se couvre de nuées qui le sillonnent à toute allure. 

Maintenant, c’est avec les nuages que le soleil joue à cache-cache, mais il est bientôt effacé par une gigantesque masse nuageuse noire qui devient l’unique toile de fond de la ville. Le vent hurle, menaçant, et des tourbillons de 
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poussière montent du sol ; des tuiles sont arrachées des toits ainsi que des panneaux solaires qui s’envolent, emportés par les rafales. Les enfants déguisés et les passants s’enfuient, cherchant un abri contre tout ce qui tombe du ciel. 

Des lueurs d’éclairs suivies de grondements préludent à l’orage, un fracas épouvantable suscite les cris de terreur des enfants comme des adultes, en particulier des femmes. Les ballons aérostatiques et les cerfs-volants qu’on laisse planer la nuit pour produire de l’énergie sont ballotés dans tous les sens et risquent de se déchirer. Un, deux bientôt, rompent leurs amarres, et, poussés par l’ouragan, s’envolent, échappant à tout contrôle. 

Ce vent souffle en bise à plus de cent kilomètres heure et provoque une véritable pluie de tuiles et cheminées. Malheur à celui qui est surpris dans la rue à ce moment-là : il est soulevé comme une baudruche et projeté contre un mur ou sur un toit. 

Des incendies se déclarent ici et là tandis que l’ouragan enfle avec des mugissements et des sifflements aigus. 

Heureusement, il se met à pleuvoir. C’est une pluie qui tient davantage de la cataracte de rivière en crue que de l’averse. Il pleut des trombes d’une violence inouïe. Les voitures garées, ou plutôt abandonnées au bord des rues, sont emportées par des vagues qui les soulèvent et les roulent comme des jouets. On entend des craquements et des explosions, des camions sont coupés en deux, des roues arrachées aux véhicules, y compris aux trams, roulent dans tous les sens, dévalant les rues par centaines. Puis elles s’arrêtent et plongent dans les torrents qui envahissent chaque rue et avenue. Par bouchées successives, l’ouragan abat des gratte-ciel. Grondements et frémissements arrivent par vagues du sous-sol où passent les anciens canaux recouverts d’asphalte. On devine que ces tranchées ne réussissent plus à contenir les flots des rivières souterraines en furie qui, se gonflant au-delà de toute mesure, débordent. En effet, une première explosion retentit bientôt dans la zone des canaux de Porta Genova. Tout le revêtement a sauté. Les rivières ont inondé les parkings souterrains. On entend des gargouillis monstrueux monter des caves. Détonations et déflagrations se succèdent comme les pétards de ­rigueur à carnaval, mais puissance dix. Aucun canal couvert ne résiste. Les anciens cours d’eau affleurent à nouveau comme par magie. À sa fenêtre, un imprudent applaudit au cataclysme qui libère les canaux, et crie ses encouragements : « Vas-y ! Arrache tout ! Rends-nous notre ville ! » ça ne manque pas : c’est lui que le vent en furie arrache de son balcon, l’emportant dans l’espace comme une chiffe hurlante. 

Voilà, tous les cours d’eau ont réapparu : on retrouve la Martesana, l’Olona, le Lambro et le Seveso. Dans la rue Molino delle Armi, on a soudain l’impression d’être à Venise ! Le courant impétueux charrie les gravats. 

Quelques semaines après la tempête, on voit circuler partout des barques et même des pédalos. 

C’est incroyable. Cette ville ressemble à nouveau de façon saisissante à celle que Stendhal décrivait au dix-huitième siècle : « J’ai vu et habité de nombreuses villes de par le monde, mais jamais je ne retrouverai l’émotion que m’a donnée Milan, sillonnée par ses rivières, ses canaux, les ponts sous lesquels passent les barques transportant des femmes splendides et souriantes. » 



La population de la ville a chuté de moitié : l’image des banlieusards se pressant par milliers dans les gares est désormais un souvenir vieux de plusieurs siècles. Les rues sont presque toujours désertes ; en revanche, les eaux sur lesquelles les quartiers semblent flotter, voient glisser un nombre croissant d’embarcations. Sur les places, comme des obélisques, surgissent des éoliennes dont les hélices tournent en continu. Chevaux et vélos circulent en paix. De temps en temps, les dominant de toute sa taille, un jeune garçon avance sur de hautes échasses. Revenu en vogue après des siècles, c’est sans aucun doute le moyen de transport le plus rapide. Chaque jour, de nouveaux véhicules animent les rues : des artisans et des ouvriers de génie ont démonté des voitures abandonnées, divisant leur poids par trois. Pour commencer, ils ont éliminé le moteur et tous les accessoires superflus, monté des pignons démultiplicateurs sur l’axe des roues et installé dans l’habitacle un mécanisme de draisine à bras, vous savez ce véhicule qui, sur les voies ferrées, permettait autrefois aux cantonniers et aux aiguilleurs de parcourir sans effort de longues distances. Comment avance la draisine à bras ? Imaginez un bras de levier qu’on actionne à deux : l’un abaisse, l’autre soulève. Cela semble incroyable, mais sur un engin pareil, on parcourt vite de grandes distances ! Les vieilles machines à vapeur reprennent du service : l’eau est portée à ébullition dans de grosses cocottes minute chauffées au soleil par des miroirs qui accentuent le rayonnement. 

Beaucoup de logements sont inoccupés, abandonnés et vides. Les SDF ont disparu. Où sont-ils donc passés ? Ils sont devenus des ADF : Avec Domicile Fixe ! Chacun a trouvé un appartement inutilisé à occuper. 

Nous disions que dans les villes aussi, les gens se débrouillent pour produire de l’énergie. Mais les grandes villes ne sont pas les seules à renaître : grâce à l’implantation de panneaux photovoltaïques et d’éoliennes, les petites villes aussi couvrent sans mal leurs besoins énergétiques. Les habitants peuvent ainsi remettre en fonction les antennes relais de téléphone ; ordinateurs et connexions Internet marchent à nouveau, de même que les radios. 



En se promenant dans les rues, on rencontre des gens tranquilles, qui s’arrêtent volontiers pour bavarder et plaisanter avec des inconnus. Personne ne redoute plus les vols à la tire : ils n’ont plus lieu d’être, car on n’a plus d’argent et les sacoches pour cartes de crédit sont équipées d’alarmes effrayantes. Dans les domiciles aussi, les objets de valeur sont rares : ils ont servi de monnaie d’échange ! 

Les seuls qui aient encore des raisons d’avoir peur sont les collectionneurs de pièces de monnaie : on les reconnaît dans la rue à leur allure circonspecte. 

En règle générale, on constate que voleurs et malandrins sont en voie de disparition. À quoi bon en effet ? Vivre en subtilisant des vélos et des sacoches parlantes ? Le jeu n’en vaut pas la chandelle. Sans compter qu’une surveillance est effectuée maintenant par des jeunes habillés en jaune, qu’on appelle les spider-buster-bike, traduire des araignées-attrape-vélo : quand un voleur s’empare d’une bicyclette garée, ils le prennent en chasse aussitôt sur leurs vélos de course, le rattrapent en trois coups de pédale et lui retirent la bécane de sous les fesses. Le malfaiteur se retrouve à pédaler dans le vide comme un cornichon. Ils sont plus rapides que l’éclair ! Le climat de respect réciproque et d’honnêteté frisant l’élan mystique où nous baignons maintenant, découle peut-être de l’effet choc que la pénurie soudaine a eu sur les comportements, y compris celui des individus dépourvus de sens civique. Mais il vaut mieux ne pas trop nous fier à cette atmosphère idyllique, sûrement passagère. 
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On n’entend plus du tout parler de problèmes avec les gens du voyage : plus de vols, plus de stationnement sauvage, ni du coup d’incendies criminels de leurs campements, pour la bonne raison que leurs cahutes en tôle ondulée et leurs roulottes défoncées sont désertées y compris par les chiens errants. Grâce aux nombreux appartements abandonnés, les mal logés ont enfin trouvé un toit digne de ce nom. Et il faut voir comme ils entretiennent les lieux : c’est nickel ! Ils ont même planté des tomates sur le balcon. Et sont devenus des pros du tri des déchets ! 

Lesquels déchets, soit dit en passant, ont presque disparu de la circulation. Vous vous souvenez de l’histoire de Pinocchio qui commence par peler sa pomme et manger la chair, se ravise et mange la pelure ? Voilà, désormais on mange tout : épluchures, chair, pépins et queue. 

Rien à faire : la faim est un aiguillon tout-puissant quand il s’agit de ne rien jeter et de ne pas polluer. Désormais on n’élimine plus rien. 

Il paraît que les Napolitains ont vidé leurs décharges en une semaine ! Ils ont mangé aussi les mouettes qui picoraient les ordures, sans oublier le cas échéant les rats qui s’étaient permis de partager le festin. 

Dans ce climat de grand nettoyage de survie, il paraît que la camorra soi-même est en crise. À propos, vous vous souvenez de Cesare Romiti, l’ex-dirigeant de Fiat ? Eh bien, nous avons découvert qu’il a deux fils dignes de la réputation de leur père. Les Romiti juniors se sont faits des couilles en or dans le traitement des déchets, en inventant le compost compacté sous forme de « balles écologiques », en d’autres termes en faisant prendre les plus pourries des vessies pour les plus lumineuses des lanternes écologiques ! Allez savoir où ces deux braves garçons sont allés cacher leurs attributs dorés, maintenant qu’est tombé le cache-sexe du recyclage ! 

On entend de moins en moins les hommes politiques, et dès qu’on en cite un, ça ne rate jamais, tout le monde d’un même mouvement porte une main superstitieuse à la hauteur du pubis. Le même silence entoure les hommes d’Église, sauf bien sûr ceux qu’on croise dans les décharges au milieu des affamés, ou dans les champs bêchant ou ramassant pommes de terre, courgettes et autres légumes. 

Mais on n’a guère de nouvelles des saints pères pontifiants, on ne les entend plus prêcher la morale, en particulier au sujet de la pénurie et de ses conséquences. C’est peut-être mieux ainsi, il pourrait arriver que, dans la droite ligne des réactions de l’Église à des calamités précédentes, un évêque lâche que la fin du pétrole et le réchauffement de la calotte polaire ne sont rien d’autre qu’une punition envoyée par Dieu pour châtier l’humanité pécheresse. Comme le fit en son temps le cardinal de Gênes à propos du sida ! 
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UN ÉVANGILE À IGNORER 


Jésus n’aimait pas les prêtres du temple, il appelait même ce lieu saint un « repaire de voleurs ». Cependant il était magnanime et il guérit la fille de l’un d’eux. Il ne fonda jamais d’Église, n’ordonna aucun de ses disciples évêque ou pape. Au contraire, il leur conseillait : « Soyez humbles, quittez vos maisons et mêlez-vous aux gens, habillés de toile grossière et en sandales, sans sac ni manteau. S’ils devaient vous chasser, secouez vos vêtements pour signifier que vous n’emportez même pas la poussière de ce lieu. » 

d’après Histoire du christianisme d’Ambrogio Donini 





Toutefois, le silence de Ratzinger est plus impressionnant. Certes, sans télévision, il est difficile de nos jours de répandre la parole de Dieu, surtout dans ce contexte de pénurie. Il n’est pas question de souhaiter un retour à l’époque de saint François où le pape serait obligé de prendre son bâton de pèlerin et de cheminer par monts et par vaux en couvrant les fidèles de paroles d’espérance clamées d’une voix de fausset, avec l’accent allemand. Obligé aussi de manger ce qu’il trouve, c’est-à-dire l’ordinaire des paysans et des petites gens, et de chevaucher une mule ou un âne, comme Jésus. « Mein Goot ! l’entendrait-on s’écrier. Il faut que je change toute ma garde-robe ! Ces dentelles, ces broderies, la soie, ça glisse, je ne tiens pas sur la croupe de mon âne. Et avec ces chaussures de bal, je me crotte les pieds jusqu’au mollet ! Rome, Rome ! Allez zou, on rentre à la maison ! À Castel Gandolfo, de grâce ! Je déteste la campagne et les banlieues. Ça me donne l’impression d’être un réfugié moi aussi. Je suis théologien, père de l’Église, pas paysan ! Ni berger ! D’accord, je suis l’ouvrier dans la vigne, mais quand j’ai lancé cette phrase de mon balcon à Saint-Pierre, elle avait valeur de métaphore. Dieu du ciel ! Quand le Seigneur a-t-il jamais possédé une vigne ? Ni le père, ni le fils ! Quand Il disait : “Buvez, ceci est mon sang”, Lui aussi parlait par métaphore ! » 

Trêve de plaisanterie et que Dieu me pardonne, mais notre saint père aurait tout de même pu se fendre d’une déclaration émouvante et vraiment chrétienne sur la bêtise criminelle des hommes, gouvernants et businessmen en tout premier, qui transformaient notre planète en dépotoir. Et cela, avant que la cata actuelle nous tombe sur le coin de la figure ! C’est à ce moment-là que nous aurions apprécié une condamnation de l’imbécillité souveraine qui nous gouverne. 

Regardez, là-haut, le pape se montre, imaginons-le à son balcon, s’adressant à une place noire de fidèles qui agitent des banderoles où on lit Benoît, sauve ce monde !

« Chacun de nous est coupable, l’entendrait-on tonner, coupable de ce qui se passe au-dessus de nos têtes, où une mince couche de ciel, créée pour nous permettre de respirer et de vivre, est envahie d’un immonde gaz toxique. Et quand je dis nous, je ne désigne pas seulement eux, les responsables politiques, les industriels et les compagnies pétrolières : je veux dire nous tous, à commencer par l’Église et ses fidèles ! » 

Waouh ! On aurait eu là un sacré discours ! Digne d’un athée condamné au bûcher. 







PENSÉE D’UN NON-MODÉRÉ 


La liberté, c’est vivre comme bon vous semble, en portant des vêtements de la forme et de la couleur que vous préférez, aimer, c’est faire l’amour avec qui vous plaît et vivre avec ce que l’autre sexe et le vôtre vous offrent de mieux. 

Une seule règle à respecter : ne léser personne. 

Si vous voyez que vos manières ne sont pas du goût de tout le monde, prenez courtoisement un peu de distance : soyez sûrs que vous trouverez ailleurs des gens qui seront d’accord avec vous. 

d’après une chanson anarchiste 





Pendant que nous imaginons avec délice le prêche vibrant de notre souverain pontife, voici que des cris bien réels, entrecoupés de menaces et de jurons s’élèvent du canal de la Martesana. Sur la rivière, un bateau passe, propulsé par un bruyant moteur à explosion. Un diesel. 

Allez savoir où ces types ont déniché du carburant. Un tube en forme de cheminée lance au ciel des nuages de fumée nauséabonde. Sur les rives de la Martesana, jeunes et moins jeunes bombardent le bateau de cailloux. À bord, les voyageurs répondent par des insultes, le plus déchaîné est le patron de l’embarcation : 
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« Aucune loi, hurle-t-il, ne m’interdit de faire marcher mon bateau avec le carburant que je veux ! 

– Ah non, cher monsieur ! lui répond-on en chœur, c’est la collectivité qui décide. Après ce que nous avons subi, pas question que vous recommenciez à polluer à votre guise l’air que nous respirons ! Sinon, on vous envoie par le fond ! » 

Une grêle de pierres de tout calibre s’abat sur le bateau. 

« Stop ! crient les gens à bord. Nous cédons à vos arguments ! » 

Ils coupent leur moteur et continuent à la rame et à la perche. 

Dans la foulée, les gens sur la berge se lancent dans un débat sur les règles civiques et la liberté. Voici qu’arrive un jeune juché sur des échasses et suivi d’un petit orchestre de guitares et d’instruments à vent. Il se déclare inquiet devant l’agression dont le bateau et son équipage ont été victimes. 

« Tout peut arriver quand il n’y a ni règle ni loi, commente le guitariste. 

– Ah non ! réplique le cynique qui pêche sur la rive. J’entends parler depuis toujours de règles, d’ordre et de normes. Je me souviens qu’en 1968, on criait un slogan merveilleux. Première règle : pas de règle si nous voulons jouir de la liberté !





– D’accord, mais ici il s’agit de la liberté de chacun contre les droits des autres, répond le guitariste. 

– Regardez l’histoire de toutes les sociétés, continue une jeune fille en descendant de son pédalo, d’une façon comme d’une autre, on en arrive à inventer et imposer des règles qui sanctionnent les privilèges d’une minorité, basés sur l’asservissement de la majorité. 
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– C’est vrai, les lois ne sont pas nécessaires, dit le cynique, la conscience et la qualité de la collectivité suffisent. » 

Le groupe des jeunes qui bombardaient le bateau applaudit, certains avec beaucoup d’ironie. L’un d’eux précise : « Il se trouve que cette année j’ai passé un examen sur les statuts des anciennes républiques lombardes et j’ai découvert qu’au Moyen Âge les individus qui polluaient l’air, l’eau, la terre et ne respectaient pas les droits de la communauté étaient chassés de la ville sans autre forme de procès. 

– Ben voyons ! s’écrie le garçon sur ses échasses. C’est bien une solution digne du Moyen Âge : non pas éduquer, mais punir ! 

– Du calme, nous faisons face à un état d’urgence, reprend un autre jeune. Que signifie éduquer pour toi sur tes échasses ? Ouvrir une maison de correction peut-être ? Une prison en plus soft, avec salle de bains dans les cellules et droit à des relations sexuelles hebdomadaires ? 

– Attention, avec l’excuse de l’état d’urgence, nous allons peut-être sauver la planète, mais en sabordant tout lien social digne de ce nom, avertit la jeune fille du pédalo. 

– Alors que faire ? intervient un médecin qui passe par là. Puisque nous manquons de temps et de moyens pour éduquer, allons-nous opter pour la solution de la Nef des fous de Sebastian Brant ? On entasse sur un navire tous les indésirables, délinquants invétérés, escrocs, voleurs et individus violents, et on les pousse à la dérive jusqu’à la mer Arctique ? Qu’ils se débrouillent, qu’ils s’entretuent, nous, on s’en lave les mains ? » 

Pendant ce temps, sur l’esplanade de la Ripa une foule attentive s’est massée et les réactions ne se font pas ­attendre. 
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« Non, non ! s’exclame le jeune homme de l’examen. Selon moi, la répression n’est jamais une solution. Il faudrait rétablir la loi du chapeau. 

– Ben v’là autre chose ! Vous connaissez ce truc, vous ? demande un maçon, coiffé de son chapeau en papier. 

– C’est une expression qu’on trouve dans les statuts de la commune de Gubbio, lesquels remontent à la fin du douzième siècle, explique l’étudiant. Il s’agit d’inciter chaque citoyen à repérer sans délai les individus enclins à mal faire, ceux qui par exemple se livrent au détournement de biens et autres comportements malhonnêtes. Vous savez, on a coutume de dire “je vous tire mon chapeau” et on joint le geste à la parole pour montrer qu’on n’a pas le crâne rasé. 

– Ce qui signifie ? 

– C’est simple. Dans l’ancien temps, la règle, mieux la loi, voulait que tout individu surpris à récidiver subisse la tonsure et que la partie du crâne ainsi dénudée soit peinte d’une laque verte indélébile. 

– Ah ! commente un autre étudiant, c’est pour ça que les franciscains se rasent le crâne aujourd’hui encore ! Pour se mortifier et se placer au plus bas de l’échelle sociale, au niveau des exclus et des désespérés. 

– Exactement. L’individu au crâne rasé et peinturluré devenait un “vert”, et il était astreint à circuler tête nue, désigné au regard de tous. 

– La boule à zéro et toute verte ? 

– Oui, une marque d’infamie qui le différenciait des citoyens honnêtes. En cas de pluie ou de froid, on lui permettait de se couvrir d’un chapeau, mais il devait l’ôter chaque fois qu’il croisait un passant, homme ou femme, de façon à montrer qui il était. 

– C’est incroyable ! Horrible ! Pire que le pilori ! s’exclame une femme en poncho, indignée. Et si le condamné refusait ou évitait de se découvrir ? 

– Dans ce cas, on lui imposait de porter un chapeau vert ! 

– Oui, renchérit un vieux professeur, et c’est la raison pour laquelle quand on a perdu tout son argent et surtout sa réputation, on dit en italien qu’on est al verde, c’est-à-dire “au vert”. 

– Tandis que “je vous tire mon chapeau”, reprend l’étudiant, signifiait justement “devant vous, j’enlève mon chapeau parce que je n’ai rien de honteux à cacher”. 

– Ça alors, c’est pour ça qu’on ôte son chapeau en signe de politesse ? » demande le maçon, en tripotant son chapeau en papier. 

Le jeune en échasses intervient : « C’est bien vrai, on devrait rétablir cet usage, en premier lieu pour les locataires de la Chambre des députés et du Sénat. » 

Le cynique s’écrie avec ravissement : « Vous imaginez ces messieurs les députés et les sénateurs, ainsi que les présidents de Région, se lever et prendre la parole sans jamais pouvoir ôter leur couvre-chef vert ? 

– Non, je ne suis pas d’accord, dit la jeune fille en remontant sur son pédalo. C’est le retour au pilori, une mortification barbare et indigne d’une saine démocratie. 

– Bien sûr, proteste le guitariste en plaquant quelques accords, il vaut toujours mieux laver son linge sale en famille BLAM BLAM cacher sa crasse BLING BLANG nos dirigeants véreux CLING CLANG et leurs sales tronches hypocrites VLAM VLIM VLAM ! 

– Et surtout cacher les balayures sous le tapis, répond en écho le garçon en échasses qui s’est mis à danser. Pourquoi croyez-vous que les salons de la politique en ont de si épais ? 

– Oublions donc ces tapis cache-misère et le passé du même coup, intervient la femme en poncho. Comme disent deux vieux proverbes : L’eau passée sur la roue du moulin, jamais ne revient et Le souvenir de la dépense et des ans ne sert que d’envieillir les gens. » 

Autour des participants au débat s’est constitué un auditoire, équipé pour certains de tabourets ou de sièges pliants. Les jeunes sont assis par terre. On voit apparaître des vendeurs de soupe d’épeautre, avec leurs grandes marmites qu’ils gardent au chaud sur leur charrette, un autre ambulant propose du couscous de chevreau bouilli, une femme vend de la polenta accompagnée de grenouilles frites. Tout se paie en bons d’échange. 







RÈGLES DE VIE EN SOCIÉTÉ 


Sur l’île de Madagascar, à une époque récente encore, vivait un peuple qui ne connaissait pas les prisons. 

Chaque tribu était tenue pour responsable du comportement de ses membres. Si quelqu’un commettait des actes illégaux ou ignobles contre qui que ce fût, on considérait comme coupable et responsable la communauté à laquelle appartenait l’indigne individu. Par conséquent, c’était le clan qui devait se charger d’isoler le réprouvé, chacun de ses membres le prenant à tour de rôle sous son toit. 

Et après on dira que ces gens sont des sauvages ! 

d’après les mémoires d’un explorateur. 





Les vendeurs de casse-croûte à la sauvette ont un grand succès. On fait une courte pause, puis le garçon sur ses échasses, encouragé par la petite troupe des musiciens, prend la parole : « Écoutez tous, si vous en êtes d’accord, nous voudrions continuer cet échange. Nous étions arrivés à un point très intéressant et crucial : le problème des règles et du civisme. Certains proposaient de laisser les choses en l’état. 

– Ah non ! C’est justement parce que je veux un présent différent que je ne supporte pas l’idée qu’on garde ces normes ! bondit le cynique. Avec les mêmes règles, les mêmes lois, les mêmes habitudes, les mêmes juges, les mêmes avocats ! On va revenir aux procès qui s’enlisent ? Aux délais de prescription allègrement dépassés ? Aux petits malins en liberté et aux pauvres cloches sous les verrous ? 

– Si vous permettez, je voudrais faire une remarque, propose le vieux professeur. Combien de fois, ici en Italie, entendons-nous prétendre que “le monde entier nous envie notre science du droit” ? 

– C’est ça, le monde entier…, intervient un correcteur d’épreuves. Il faudrait préciser qu’elle nous est enviée surtout par les vieux routiers de l’illégalité, qui croulent sous les procès et s’entourent d’un aréopage d’avocats ! Du reste, on entend toujours juges et avocats répéter que “ce n’est pas la loi qui est la référence”, mais que tout dépend du juge : c’est lui seul qui fera percevoir la sentence comme juste ou honteuse. 







DIEU DONNA UN SEXE AUX HOMMES, UN autre AUX FEMMES ET UN AUTRE ENCORE AU CLERGÉ 


On raconte qu’un jeune prêtre, humble serviteur de Dieu, dut entendre en confession une fort belle femme. Celle-ci, accablée mais sans pitié, énumérait les péchés qu’elle avait commis au cours d’innombrables aventures galantes, sans lui en faire grâce d’un seul. Se repentant, elle déplorait la faiblesse de sa chair et la passion qui chaque fois la faisait céder à la luxure. 

Le jeune prêtre écoutait bouleversé et commentait à part soi : « Et moi, confiné entre ces saints murs, je manque toutes ces émotions, ces plaisirs et ces frissons amoureux ? Autant de cadeaux admirables dont le Seigneur nous a comblés ! » 

Ébranlé, il murmura à sa pénitente : « Je te pardonne tes péchés à condition que tu me prennes pour époux. Je t’adore parce que tu as beaucoup aimé. » 

Et ils se marièrent dans la plus grande joie, le jour de la Chandeleur. 

d’après une nouvelle du Pecorone, de Ser Giovanni le Florentin 



« Alors, comment faire pour restaurer une justice probe et rapide ? demandent en chœur des femmes. Et pour commencer, comment règle-t-on le scandale des procès qui traînent en longueur pendant des années ? Nous sommes le seul pays au monde qui supporte une telle honte ! 

– Ces dames ont raison, intervient un aveugle accompagné d’un jeune garçon. Le fléau qui nous frappe a bouleversé nos habitudes souvent honteuses, et réveillé nos consciences. Profitons-en ! Il y a ici avec nous des gens cultivés et honnêtes : qu’ils nous conseillent et nous proposent des solutions nouvelles. » 

Un bibliothécaire intervient : « Moi, par exemple, j’imposerais aux juges, une fois qu’ils ont obtenu leur poste et avant qu’ils revêtent leur toge et siègent au tribunal, de se rendre en prison… 

– Le juge en prison ? Pourquoi ? Pour quel délit ? demande un chauffeur de bus. 
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– Aucun délit, lui répond le bibliothécaire, c’est dans le seul but qu’il mesure le poids dramatique de ses actes. Il doit savoir ce que signifie prononcer une sentence. S’il dit : “Vous êtes condamné à trois mois, un an, trente ans”, il doit être conscient de la violence qu’il applique. » 

Le garçon chauve prend la parole : « Je sais ce que ça veut dire, j’ai été condamné à dix ans et j’en ai fait six. Prison égale humiliation, barreaux, clés, morgue des surveillants, punitions, violences de toutes sortes, y compris sexuelles ! Quand on n’y est pas passé, on ne peut pas se rendre compte de l’impact d’une condamnation. 

– C’est bien ce que je dis, reprend le bibliothécaire. Si un juge n’a jamais expérimenté la prison, disons un an ou deux, elle reste une expression abstraite, elle n’implique aucune tragédie, c’est comme s’il disait : je vous donne cinq cacahuètes ! 

– Bien parlé ! approuvent les femmes. 

– D’accord, mais ce n’est qu’un paradoxe, dit un prêtre défroqué. 

– Un paradoxe, mon œil ! Je propose que cela devienne la règle, mieux une loi, insiste le chauve. 

– Oui : tous les juges en prison ! crient des voix en chœur. Pour qu’ils comprennent de quoi il retourne ! 

– Exact, intervient un pêcheur qui amarre sa barque, c’est un paradoxe, mais dans une société de canailles et d’hypocrites comme la nôtre, nous ne nous en sortirons qu’avec des solutions impossibles et inacceptables. 

– Vous vous souvenez de l’affaire Enzo Tortora, rappelle l’aveugle, ce présentateur de télévision arrêté sous l’accusation de trafic de drogue ? L’accusation était mensongère, un coup monté par les magistrats pour redorer leur blason ! Et vous avez en tête le déroulement du procès ? En ­s’appuyant sur de faux témoignages, ils l’ont condamné à je ne sais combien d’années de prison. En appel, il a été reconnu innocent, mais quand il a retrouvé la liberté, c’était un homme brisé. 

– C’est vrai, approuve le vieux professeur, les humiliations et la prison l’avaient laminé, moralement et physiquement : il est mort un an plus tard. Vous ne croyez pas que les juges qui l’avaient condamné, qui s’étaient acharnés sur son absurde culpabilité, auraient mérité la prison à leur tour ! 

– C’est bien mon avis ! crie une vieille dame dans les derniers rangs. 

– Du calme, interrompt une grosse dame, si nous laissons parler nos émotions, nous n’irons pas loin. Ce que vous proposez là est une justice primitive. » 

D’autres femmes rétorquent : « Dans ce cas, vive la justice primitive ! Parce que notre justice moderne ne nous plaît pas du tout, même si nous avons dû parfois la défendre contre les attaques de certains hommes politiques aussi véreux qu’intouchables. 

– Mais alors, à cette aune, suggère un homme en béret rouge, il faudrait faire pareil pour les médecins. 

– Comment ça, pareil ? demande le médecin qui passait par là. 

– Ben oui, dit le béret rouge, combien de fois avons-nous lu dans les journaux ou entendu à la télévision, quand elle marchait encore, des cas de médecins incapables, nommés chefs de clinique avec l’appui de ministres complaisants, tandis que leurs collègues plus compétents étaient écartés ? Rassurez-vous, je ne vous mets pas en cause, souligne-t-il en s’adressant au médecin. Et combien de fois avons-nous lu que, par erreur, par distraction, par une négligence coupable, ils ont tué des patients ? 

– À ce sujet, intervient un inconnu, j’ai été le témoin d’un épisode incroyable. J’achève mes études de médecine et, de temps en temps, on m’embauche comme assistant au bloc opératoire pour passer les instruments, contrat à durée déterminée, bien entendu. Un jour, on a eu droit à la totale, je me serais cru dans un film de Zigoto ou de Charlot. À tel point que des publicitaires, qui en ont eu vent, se sont inspirés de cet épisode pour un spot télévisé. 

– Sans blague ! s’écrie un facteur, incrédule. Que s’est-il donc passé ? 

– Pour commencer, ils ont failli étouffer le patient en se trompant de tuyau et en envoyant de l’hydrogène à la place de l’oxygène ; ensuite ils s’apprêtaient à l’opérer de la vésicule biliaire alors qu’il s’agissait d’une hernie inguinale et pour finir, l’abdomen recousu, ils entendent sonner un téléphone portable : “Lequel ? Le tien ? Le mien ? Le sien ?” C’était un portable qui sonnait à l’intérieur du ventre du patient ! 


[image: 030]


– Non ? C’est impossible ! 

– Comment ça, non ? C’est la situation qu’on retrouve dans le spot télévisé en question. 

– Oui, c’est vrai, je l’ai vu. Il s’agissait d’une publicité pour les téléphones portables, déclare la grosse dame. 

– Eh bien, conclut l’assistant de bloc opératoire, dans la réalité, le chirurgien s’est écrié : “Merde ! C’est le mien ! Il a dû glisser de ma poche. Il faut rouvrir. Et que ça saute !” On coupe vite fait bien fait, l’abdomen est rouvert : “Allô ? Ma chérie ?” C’était un faux numéro. » 

Tout le monde est écroulé de rire. 

« Vous avez mauvais esprit ! Tout le monde peut se tromper, non ? commente le maçon avec ironie. C’est comme le gangster qui laisse partir accidentellement un coup de feu pendant un braquage ! » 







LA BONTÉ 


Un saint homme accueillit chez lui un bagnard qu’on venait de libérer. Il lui offrit à manger et un lit pour la nuit. À l’aube, l’ancien détenu lui brûla la politesse en emportant trois chandeliers d’argent. 

Quelques heures plus tard, le saint homme entendit frapper à sa porte : c’étaient trois gendarmes qui avaient arrêté le voleur. « Nous l’avons surpris avec son butin, dit le sergent. Ce maroufle affirme qu’il les a reçus en cadeau de vous. » Et il montra les trois flambeaux en argent. « Oui, je les lui ai donnés », répondit sans hésiter le propriétaire des chandeliers. Les gendarmes repartirent, sceptiques. 

« Retourne donc te coucher, dit le brave homme au malfaiteur, mais je te conseille de ne pas abuser de ma bienveillance. Il n’y a que les imbéciles qui pardonnent encore et toujours. » 

d’après les Misérables de Victor Hugo 





« Excusez-moi, mais nous nous égarons, intervient l’ex-prêtre, nous parlions de justice, procédons par ordre. 

– C’est vrai, appuie le correcteur d’épreuves. Je vais vous donner ma conviction profonde : si nous ne changeons pas radicalement les règles, la façon de les appliquer et les comportements, nous allons sombrer dans un climat d’invasion barbare, où le plus prompt à passer l’autre au fil de l’épée a toujours raison. 
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– Exact, lui répond le chœur des femmes. L’année dernière, enfin il y a deux ans maintenant, une loi ignoble a été promulguée, qui a permis des remises de peine massives. “Les prisons sont bondées !” nous avertissaient de nombreux hommes politiques. La proposition émanait de Clemente Mastella, le ministre qui de naissance arbore la lippe obséquieuse du compromis. Oui, le spécialiste du retournement de veste, le même qui, quelques heures avant de se rendre à la Chambre des députés pour manœuvrer contre le gouvernement dont il était rien moins que le garde des sceaux, se hâtait de signer cinq nominations de petits copains à des postes haut placés. 

– Pour revenir à nous, précise le cynique, il ne faut pas oublier que cette loi sur les remises de peine est la première qui réunit majorité et opposition, à la Chambre comme au sénat. 

– Évidemment ! ajoute un autre. Puisqu’il s’agit de rendre service aux amis, aux collègues en délicatesse avec la justice et même à la famille, d’un bord comme de l’autre. » 

Soulignant ces mots, un groupe de jeunes part d’un éclat de rire sonore qui finit en clameur collective : « Vive l’Italie ! » 

« Croyez-moi, affirme un inconnu, la seule solution honnête et patriotique est de laisser notre pays couler à pic. Il ne mérite vraiment pas qu’on le sauve. 

– Excusez-moi, lui demande le curé défroqué, de quelle nationalité êtes-vous ? 

– De la république de Saint-Marin. 

– Ah, je me disais aussi. » 

Éclat de rire général. 

À deux doigts d’exploser, l’homme au béret rouge reprend sur un ton enflammé : « Comment peut-on continuer ainsi, sans un minimum de responsabilité collective ? Sommes-nous encore une nation, oui ou non ? 

– Hum, une nation sans le début du commencement d’une organisation, tempère le cynique. On serait plus près du banquet annuel d’une société de philatélie ! 

– Admettons ! Mais pour cette raison même, répète l’aveugle, on ne peut pas continuer à improviser tous azimuts sans un minimum de règles. Pour le moment, on se débrouille, ou plutôt on essaie, dans une espèce de climat mystico-idyllique, mais que se passera-t-il quand les problèmes se poseront ? Quand nous verrons arriver des bandes qui, sous prétexte, elles, de mettre un peu d’ordre, nous ligoteront dans leurs règles sans nous demander notre avis, et peut-être même à coups de matraque sur la tête. Comment réagirons-nous ? 

– Vous avez raison, dit un autre, il faut nous organiser et, pour cela, convoquer une assemblée dans un lieu adapté, où le plus grand nombre puisse participer. Je propose de nous retrouver demain matin au stade. 

– Le stade d’athlétisme ? demande le curé défroqué. 

– Oui, derrière le parc du Sempione. 

– On fera circuler la consigne. Ça vous va à neuf ­heures ? 

– Même avant pour moi ! acquiesce le pêcheur. 

– Non, je dirais que neuf heures, c’est bien pour tout le monde », affirme le garçon en échasses. 

Les gens autour de lui opinent. 

« Nous pouvons nous charger de récupérer les clés », proposent les musiciens du petit orchestre. Sur ce, l’attroupement se disperse et nous aussi allons nous préparer à la rencontre de demain. 







LES RÈGLES DES GENS SANS SCRUPULES 


Le lion fit alliance avec les autres animaux pour chasser. Leur groupe comptait une hyène, un loup, un ours, un renard et même un babouin. Le renard organisa la battue en attribuant à chacun un rôle dans la capture de la proie. Ils attrapèrent ainsi une gazelle et un gnou. « Emportons notre butin dans mon antre, proposa le lion. Demain à l’aube, venez chez moi l’un après l’autre, nous déciderons des règles de notre société, et en premier lieu, des modalités de partage du butin. » 

Le lendemain, quand le babouin arriva à l’entrée de la caverne où demeurait le lion, le soleil était déjà haut. Il s’arrêta devant l’entrée qui donnait dans une espèce de tunnel : il remarqua des empreintes fraîches dans le sens de l’entrée, mais aucune dans le sens de la sortie. Le babouin se pencha et cria dans le tunnel : « Vous êtes tous là ? 

– Oui, lui répondit le lion, nous n’attendions plus que toi pour fixer le cadre de notre collaboration. – Mais le renard et le loup ne sont pas encore arrivés ? – Bien sûr que si ! Ils sont là qui dorment comme des bienheureux. Viens ! Dépêche-toi d’entrer, c’est ton tour. Nous avons besoin de ton avis pour les règles. » Le babouin répondit : « Attendez, il faut que je réfléchisse. Voilà, j’en ai trouvé une, la plus importante : première règle, ne jamais faire confiance quand les lois sont édictées par des gredins. » Et en disant ces mots, il roula une grosse pierre dans le tunnel jusqu’au moment où elle s’y encastra, condamnant l’accès de l’antre. 

d’après les Fables d’Ésope 





Le lendemain matin au stade, les gens arrivent en avance et s’installent par groupes sur les gradins. 

Nos amis aussi sont là, ceux que nous avons rencontrés au théâtre de pierre, au Carcano, à Porta Romana, etc. Une demi-heure passe, il n’est pas encore neuf heures, et déjà le 
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stade regorge de monde. Le cynique et le professeur se sont chargés de la présidence des débats et de l’ordre des interventions. Assistés par un groupe de jeunes, ils arpentent les gradins pour recueillir les noms de ceux qui souhaitent prendre la parole. En levant les yeux, chacun aperçoit, plantées en enfilade au sommet de l’enceinte, de nombreuses éoliennes qui tournent sans le moindre frémissement ou grincement. Mais la plus grande surprise, c’est que le stade a été sonorisé et qu’on dispose de micros et de baffles. 

C’est l’heure : le cynique monte dans la tribune centrale pour introduire le débat. On le sent ému, mais il prend sur lui. 

« L’ordre du jour porte sur l’assise légale qu’il faut nous donner, car nous sommes convaincus qu’une communauté sans programme ni règles n’a aucune chance de se développer. Si nous ne voulons pas être manipulés une fois de plus par un ramassis d’escrocs et de petits chefs, il faut que nous énoncions des propositions et que nous les discutions ensemble, mais avec ordre et méthode. 
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– D’accord, mais alors rédigeons-les tout de suite, ces fameuses règles », les presse le professeur, qui ajoute : « N’oublions tout de même pas que nous possédons déjà une constitution qui est un petit bijou. Il nous suffit de la ressortir et de la faire respecter. 

– Un instant, les interrompt l’aveugle, je suis d’accord qu’il faut partir de là, mais attention, la situation a changé. Pour commencer, on a un problème de monnaie : l’argent n’a plus cours et les bons d’échange remplacent le troc à juste titre. Mais nous assistons déjà à la résurgence de banques boulimiques et d’affairistes qui clament : “Rendez à César ce qui est à César !” Et comme le hasard fait bien les choses, ils s’appellent tous César ! 

– C’est vrai, surtout en banlieue, la mafia ne reste pas inactive, témoigne un étudiant d’un ton ferme. Il faut trouver une solution sans tarder. 

– On a le problème des cumuls, dit un juge de paix. Des petits malins s’emparent de trois ou quatre logements et les sous-louent. Sans parler du chapitre nourriture. De nouveaux marchands sévissent, pires que les précédents ! Ils imposent leurs prix comme bon leur semble. » 

Tout autour, les remarques fusent. 

« Pas tous en même temps, s’il vous plaît, on n’y ­comprend plus rien ! 

– Nom de nom ! Qu’est-ce qui vous prend ? On se ­marche les uns sur les autres, maintenant ? On se croirait revenus aux sales habitudes des débats télévisés. Un peu de tenue et de respect, s’il vous plaît ! crie l’homme obèse de sa grosse voix. 

– C’est juste ! Silence ! impose le professeur d’un ton péremptoire. J’ai apporté le texte de la constitution. (En disant ces mots, il l’agite à bout de bras.) Je voudrais que chacun se procure du papier et un stylo et s’installe confortablement pour écrire. Je vois des jeunes avec un ordinateur : transcrivez vous aussi, s’il vous plaît. (Il regarde à la ronde.) Le voleur de conversations téléphoniques est-il dans le secteur ? 

– Oui, toujours présent ! Avec mon magnétophone déjà branché ! 

– Parfait ! Alors on y va, avertit le speaker. 

– Je vous rassure, je n’en perdrai pas une miette. » 

Le speaker fait une dernière annonce : « Les vendeurs de boissons, gâteaux, sandwiches et autres sont priés de suspendre leur activité ambulante. » 







TU TUERAS EN Y METTANT LES FORMES 


Moïse grimpa au sommet de la montagne pour recevoir les tables de la loi. Le Créateur était déjà là, qui l’attendait. « Commençons tout de suite, dit-il d’une voix frémissante. Il y a dix tables. La première dit : je suis l’unique et tu n’auras pas de Dieu en dehors de moi. – Entendu, acquiesça Moïse, mais on est d’accord aussi que je représente ton unique peuple, le peuple élu. – Oui, accepte Jahvé à son tour, alors écrivons-le. – Établissons aussi que toi, Très-Haut tu n’auras pas d’autre peuple en dehors du mien. – D’accord, continuons. Deuxième règle : tu ne tueras pas. – Comment ? s’écrie Moïse surpris. Pas de meurtre ? Personne ? Pour aucune raison ? – Euh, précise l’Éternel, à moins qu’un autre peuple attente à tes droits. – Dans ce cas seulement, je peux tuer ? – Oui, et il t’est accordé de commencer pour éviter d’être attaqué par surprise. – Ah bon, Jahvé, alors là, ça va. – Continuons, presse l’Immense, tu ne désireras pas la femme de ton prochain. – Comment ? lâche Moïse, surpris. Pas la femme de mon prochain ? – Non, insiste Dieu, péremptoire. – Mais si au lieu de me limiter à désirer la femme de mon prochain, je décide de l’acheter ? – Tu l’achètes à son mari ? – Non, mon Dieu, je parle d’une femme libre, qui n’appartient à personne. – Par pitié, ne disons pas d’âneries, réplique l’Incommensurable. Une femme n’est jamais “à personne”. Si elle n’a pas de mari, elle a un père avec tout pouvoir sur elle, ou un protecteur, un amant, un parent proche, qui est son tuteur. – Mais, insiste Moise, si elle n’a personne qui la possède ? Si elle est seule, abandonnée, orpheline ? – Ah, alors oui ! On peut ! – Et si elle est mariée et que je la libère de toute sujétion ? – Comment ? – En tuant son mari. – Tu le tues ? – Oui. – Alors ça dépend : si tu es un puissant, ça devient un cas de force majeure, ça peut s’appeler raison d’État, et tu retombes sur tes pieds. Continuons, quatrième loi : tu ne désireras pas le bien de ton prochain. Là, c’est pareil, il suffit de remplacer femme par bien, le reste ne change pas d’une virgule. »

Fragment de la Bible apocryphe 





Le juge de paix s’avance en soulevant un gros bâton qu’il montre à la ronde en avertissant : « Attention ! Je suis chargé de frapper par terre avec le bâton pour interrompre ceux qui ont pris la parole et sortent du sujet, et permettre d’intervenir à ceux qui veulent apporter des remarques ou des variantes. Vous êtes d’accord ? 

– Oui, allez-y ! » répond la foule. 

Et le cheminot d’ajouter : « Méfiez-vous de ne pas vous écraser les arpions ! » 

Le maître reprend : « Alors, la constitution. Article un : L’Italie est une république démocratique fondée sur le travail. » 

Un coup. BOUM ! 

Le juge de paix fait signe qu’il accepte la première intervention. 

« L’Italie est une république démocratique, répète un ouvrier. Si vous permettez, je rectifierais : doit devenir une république démocratique, parce qu’à mon avis, pour le moment elle ne l’est que sur le papier. » 

Le professeur répond : « Tout à fait. Je m’adresse à l’assistance : êtes-vous d’accord pour qu’on modifie par doit devenir ? » 

Tout le monde répond en chœur : « Oui, d’accord ! 

– Alors, écrivez : L’Italie doit devenir une république vraiment démocratique et fondée sur le travail. » 

Nouveau coup, nouvelle intervention. BOUM ! 

« J’ajouterais sur le travail de tous. Et j’expliciterais : pas sur l’exploitation du travail des autres. 
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– Aussitôt dit, aussitôt accepté. (Applaudissements) ­Continuons ! La souveraineté appartient au peuple, qui l’exerce dans les formes et les limites de la constitution. » 

BOUM. Coup de bâton. 

« Mais de qui le peuple est-il le souverain ? intervient le garçon chauve. 

– Un instant, cette histoire de la souveraineté qui appartient au peuple me semble creuse et rhétorique, commente le jeune homme au nœud papillon. Chacun de nous espère que la situation actuelle changera, ou plutôt se dotera d’un cadre, n’est-ce pas ? Car, sans une administration efficace, et toute bureaucratique qu’elle risque d’être, nous n’y arriverions pas, nous nous trouverions dans un chaos sans issue. 

– Donc, reprend le professeur, nous devons penser la constitution comme la clé de voûte d’une société future, restaurée et efficace, et imaginer que nous y vivons. 
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– C’est pourquoi je répète, poursuit le nœud papillon, que cette phrase sur la souveraineté qui appartient au peuple est non seulement rhétorique, mais aussi paradoxale. Imaginez que dans quelque temps, un mois, cinq, un an, l’administration se remette enfin à fonctionner normalement, que la mairie, la poste, les services rouvrent, et qu’on aille au guichet demander un papier. Aussitôt une longue queue se formera et quand vous arriverez enfin devant l’employée, ça ne ratera pas, elle vous imposera de revenir un autre jour, parce que votre dossier est incomplet, comme cela se passait avant. Et si vous objectez ou récriminez, la chef de service vous enverra le vigile, qui vous flanquera à la porte manu militari. 

– Ça m’est arrivé ! 

– À moi aussi ! témoigne une prof de danse. Ils m’ont traitée comme une malpropre ! 

– Ils m’ont même menacé. 

– C’est arrivé à tout le monde. 

– C’est vrai ! Drôle de peuple souverain ! Dès que vous faites la queue, quelle qu’en soit la raison, vous voilà aussitôt transformé en citoyen de seconde catégorie. 

– Et ne parlons pas, ajoute un autre, d’accident ou de malaise, s’il faut vous emmener à l’hôpital… » 

Une petite vieille précise : « À condition que les hôpitaux et les cliniques aient enfin rouvert et qu’ils fonctionnent décemment. Si vous arrivez le mauvais jour, vous risquez d’y laisser des plumes. Quand ils sont débordés, si vous n’êtes pas en mesure de produire une recommandation, on vous laisse dans votre coin. Difficile d’oublier qu’ici même, dans notre ville, un mois avant la pénurie, on a retrouvé un patient dans des fourrés près des urgences sur son fauteuil roulant. Mort depuis vingt jours ! C’est un chien qui l’a repéré et s’est mis à aboyer furieusement. À quelques pas de là, un aveugle assis sur un banc a compris l’alerte lancée par le chien et appelé à l’aide. Ce malheureux serait un représentant du peuple souverain ? » 
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Une femme renchérit : « Mais le pire qui puisse vous arriver c’est quand on vous prescrit un examen, par exemple un scanner ou une IRM. Avez-vous de l’argent liquide ou êtes-vous couvert par la sécurité sociale ? Non ? Vous n’avez que la mutuelle ? Veuillez attendre, s’il vous plaît. Un malade qui était dans ce cas s’est vu fixer un rendez-vous pour son scanner sept mois après la visite de diagnostic. Vous avez bien entendu, sept mois d’attente ! Et encore, il avait eu de la chance. Tellement de chance que, lorsque son tour est venu, il était décédé depuis un mois, mort et enterré. Et l’ironie du sort est qu’il avait déjà versé un acompte ! Qui bien entendu ne lui a jamais été rendu, ni à lui ni à sa famille ! 

– C’est vrai ! dit un vendeur de galettes aux herbes en prenant le micro. Le garçon au nœud papillon a raison. Il y a vraiment de quoi se demander : “En quoi ce peuple est-il souverain ?” 

– Alors que proposez-vous d’écrire ? dit le médecin. 

– Une variante pourrait donner ceci : Médecins, fonctionnaires, officiers de justice, gardiens de la paix, faites en sorte que chaque citoyen soit respecté, en tant qu’il appartient au peuple souverain.

– Je serais plus précis, propose un autre, j’ajouterais : Chers tuteurs de la loi et de la science, souvenez-vous que vous êtes au service des citoyens. Ce sont eux vos employeurs, et pas nos dirigeants. Les citoyens ne sont pas seulement des patients, des usagers, des piétons, des débiteurs solvables ou des assurés sociaux. Chacun est aussi propriétaire unique de sa vie et ce sont eux, c’est-à-dire nous, qui vous permettons d’avoir une vie à vous. » 

Tonnerre d’applaudissements. Les vendeurs de chaussons frits, galettes, boissons et autres casse-croûte profitent de l’ovation pour reprendre leur commerce. 

« Adopté. Et enregistré. On continue. » 
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LA PROMPTE JUSTICE DES GOTHS 


Théodoric, roi goth, quitte Ravenne pour aller guerroyer. Une femme noble d’aspect malgré son pauvre appareil, arrête son cheval et le somme de l’écouter : « Théodoric, tu ne peux sortir de cette ville sans m’avoir rendu justice. Mon fils, qui te fut toujours loyal, a été assassiné par une famille puissante : j’ai porté plainte pour ce crime, le procès est instruit, mais juges et avocats se sont entendus et par divers expédients ont repoussé leurs conclusions à l’infini, plus exactement à dix ans, avec pour conséquence qu’il y aura prescription dans quelques jours et que le procès sera annulé. » 

Théodoric descend de cheval et ordonne que juges et avocats soient convoqués au palais de justice. Le roi prend la parole devant eux : « Je vous impose de clore immédiatement cette affaire. Si demain à midi, vous n’êtes pas en mesure de prononcer la sentence, vous serez tous décapités, avocats de la défense, procureur, juges et greffiers. » Blêmes et tremblants, les responsables du retard se mettent aussitôt au travail et le lendemain dès l’aube le verdict est prêt. La famille accusée est jugée coupable du meurtre et la femme doit être dédommagée pour la violence et les torts subis. On appelle le bourreau afin que la sentence soit exécutée en place publique : le gibet dressé, le roi appelle juge et avocats et leur demande : « Comment expliquez-vous que vous ayez formulé en aussi peu de temps une sentence juste et inattaquable ? Vous rendez-vous compte qu’en laissant passer toutes ces années sans aboutir à aucune conclusion, vous avez commis un crime grave, bafouant la loi et volant l’argent de vos salaires à l’État sans rendre la justice ? – Oui, nous le mesurons ! répondent-ils en chœur. – Alors, juge et avocats, montez tous sur le gibet, conclut le roi. Vous aurez la tête tranchée vous aussi. » 

Et dire qu’on considérait Théodoric comme un roi barbare. 

d’après les Historiae de Procope 





Le juge de paix frappe avec son bâton et crie : « On continue ! Article trois. Il établit que Tous les citoyens sont socialement égaux. Avez-vous eu le temps de noter ? 
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– Non, non ! Minute, on retrouve là une définition rhétorique, spectaculaire mais creuse, entend-on crier. 

– Qu’est-ce que ça veut dire socialement égaux ? » 

Et le juge répond : « Qu’on doit manifester à chacun le respect pour sa personne, indépendamment de sa condition sociale, des vêtements qu’il porte, des recommandations dont il jouit, des appuis dont il dispose. » 

L’un après l’autre, les jeunes protestent : « Et c’était le cas jusqu’à présent ? Cette loi était appliquée ? 

– Non. À mon avis, il faut la supprimer. 

– Un instant, intervient le professeur, je propose : Le citoyen doit se battre avec toute sa détermination pour que chacun soit socialement égal.

– Accepté, on continue ! 

– C’est suffisant, vous croyez ? 

– Non, je préciserais : socialement égal, puisque tous sont égaux devant la loi. » 

Pendant ce temps, là-haut, un grand orchestre a pris place sous l’arcade. Cuivres, instruments à cordes et percussions jouent en sourdine une musique de fond, qui accompagne les prises de parole. 

Le juge de paix énonce : « Article quatre : La République reconnaît à tous les citoyens le droit au travail et promeut les conditions qui rendent ce droit effectif.

– Frappez un coup de bâton, s’il vous plaît, demande l’aveugle, je voudrais intervenir. » 

Coup de bâton. BOUM. 
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« Arrêtez-moi si je me trompe, mais cet article dit bien que La république promeut les conditions pour que le travail soit garanti à chaque citoyen ? Et vous trouvez que cet engagement a été respecté ? Au moment où toute activité a cessé, il y avait plus de trois millions de chômeurs, dont, excusez la précision, 1 054 000 étaient des jeunes, auxquels il faut rajouter 3 800 000 travailleurs précaires de tout âge, qui se débattaient avec cette trouvaille du contrat dit “au projet”, qui leur imposait de rester éternellement disponibles pour une embauche aléatoire et momentanée, sans aucune sécurité de l’emploi. 

– C’est vrai, explose l’ouvrier, c’est un article creux ! Du flan ! 

– Tout doux, n’exagérons pas, l’interrompt le professeur. En réalité, cet article dit bien autre chose, à savoir que la République promeut les conditions qui rendent ce droit effectif. » 

Une voix lance : « Mais ça correspond à quoi concrètement ? 

– Ce n’est pas un engagement ferme, c’est une façon de dire : “Voyez-vous, j’essaierai, je ferai mon possible, mais sans garantie de résultat. Chercheurs d’emploi, finis les CDI, tous en CDD, aidez-vous et le ciel vous aidera ! 

– Si vous voulez mon avis, reprend l’ouvrier, on peut rayer cet article. » 

Le professeur l’arrête : « Non, s’il vous plaît ! Nous ne pouvons rien supprimer, la constitution est sacrée ! Nous pouvons tout au plus l’arranger ! » 

Le prêtre défroqué lève la main et intervient : « À propos d’arranger, je vois ici une note explicative de la constitution qui demande : qui est le peuple souverain ? Réponse : le peuple souverain sont les citoyens qui ont le droit de choisir leurs représentants en votant. Vous trouvez que c’est le cas ? Si je ne m’abuse, aux dernières élections, chacun de nous a voté pour le symbole d’une force politique, mais sans pouvoir cocher les noms des candidats. Ce qui constitue une délégation de pouvoir pleine et entière à un parti politique. En d’autres termes, les électeurs n’ont pas exprimé de préférences nominatives et ce sont les appareils de parti qui ont tranché, c’est-à-dire qui ont décidé qui devait représenter le peuple. Pas nous. C’est pourquoi je répète : où est le peuple souverain ? » 
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Le juge de paix s’interpose d’un ton décidé : « S’il vous plaît, ce sujet ne rentre pas dans notre discussion. La nouvelle réforme électorale allait passer, quand il y a eu le grand court-circuit ! 

– Quel court-circuit ? Celui provoqué par les magouilles politiciennes de Clemente Mastella ou celui causé par la pénurie de pétrole ? 

– Les deux, mon capitaine ! répond l’inconnu. 

– Je demande qu’on poursuive. Accepté ? Oui ? Article six : La République protège les minorités linguistiques par des lois appropriées.

– Oh ! oh ! s’écrie le bibliothécaire. C’est là que le bât blesse. Les minorités : une richesse à préserver et défendre. À ce sujet, une délégation de représentants de la Sardaigne a demandé que l’Italie accorde les circonstances atténuantes de nature ethnique et culturelle aux Sardes violeurs de femmes, comme c’est déjà le cas en Allemagne car, pour reprendre la déclaration du juge allemand de Hanovre, les Sardes appartiennent à une ethnie bien différenciée aux traditions anciennes distinctes des pratiques culturelles du reste de l’Europe. 

– Je vous en prie, ne tombons pas dans le grotesque, supplie le chauffeur de bus, un peu de sérieux. Revenons à la Sardaigne, je veux dire à la constitution, en particulier à l’article qui traite des rapports avec la religion, le clergé et le règne de Dieu. » 
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LE CAPITAL COMME PÉCHÉ 


Je te remercie, Créateur, pour le langage clair, que tu m’as enseigné. Je te loue, Père, parce que tu n’as pas révélé aux hommes riches et savants ce que tu m’as appris, de sorte que seuls les simples et les enfants peuvent le comprendre. 

Vivez votre vie aujourd’hui, vous dis-je, au jour le jour, ne vous souciez pas du lendemain ; soyez purs comme des enfants, n’accumulez pas d’argent, ne cherchez pas à posséder votre maison, ne portez pas de riches vêtements. N’amassez pas de trésors sur la terre : la rouille et les vers rongent les serrures et les voleurs les forcent. Qu’il vous soit indifférent de posséder des biens, d’accumuler les charges et de remplir des greniers. Soyez comme « les oiseaux et les lys qui ne se soucient pas de se vêtir ou de semer ». Ne vous limitez pas à prêcher ces comportements, mais soyez les premiers à les adopter. 

d’après les Évangiles synoptiques 





Le vieux professeur lit l’article sept : « L’État et l’Église sont, chacun dans leur domaine, indépendants et souverains. Leurs relations sont régies par les accords du Latran. 

– Quelle douce musique à mes oreilles ! commente un retraité. 

– À qui devons-nous cette merveilleuse idée des accords du Latran ? demande une dame. 

– Un instant, à propos de musique, dit la prof de danse, je propose que notre orchestre improvise un accompagnement mystique à ce qu’énoncera le professeur. 

– Oui, voilà ce qu’il nous faut ! » les encourage un chœur de voix. 
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Aussitôt les musiciens entonnent un Magnificat, ample et délicat à la fois. 

« Professeur, c’est à vous ! » 

Le professeur se lève : « Me voici, prêt à vous donner toutes les informations. » Il tend aux jeunes gens des piles de photocopies à distribuer. « Les accords du Latran ont été stipulés en 1929 entre Mussolini et le pape de l’époque, Pie XI. » 

Un « Ohhh » se lève, modulé comme un Alleluia et accompagné de dignes commentaires : « Fascistes et prélats, même combat ! » « Signe de croix et salut romain, main dans la main au Vatican ! » 

« Chut ! Écoutez donc ! Pour ces deux hommes, pour l’envoyé de la providence comme pour la providence faite homme, enfin pape, il s’agissait de s’assurer de gros avantages politiques et économiques. » 

Au même instant, l’accompagnement liturgique prend une nuance martiale. 

« Avant tout, l’Église devait reconnaître le parti fasciste comme parti unique à la tête de l’Italie ; en outre, le pape s’engageait à éliminer don Luigi Sturzo, le fondateur du Partito Popolare, farouche opposant de Mussolini, en lui imposant de démissionner. En échange, l’État italien devait intervenir pour sauver le Banco di Roma, un établissement de crédit historique, au bord d’une faillite dont les milieux ecclésiastiques portaient leur part de responsabilité. 

– Excusez-moi, je ne suis pas d’accord », intervient d’une voix timide une femme à l’air modeste. 

L’orchestre s’arrête. 

« En employant la dérision, il est clair que vous mettez les rieurs de votre côté. 

– Non, madame, se défend le professeur, il n’y a aucune dérision, on est plutôt en pleine tragédie, hélas, car un certain nombre de décisions honteuses ont été concoctées, et se concoctent encore, sans que nous soyons consultés. 

– S’il vous plaît, ne sortons pas de notre sujet. Nous parlions du sauvetage du Banco di Roma. » 

La musique de fond reprend avec une romance. 

« Quel argent a renfloué cette banque ? » 

Réponse collective : 

« Le nôtre, comme d’hab ! 

– Nous sommes tous des bienfaiteurs de l’Église : croyants, athées et blasphémateurs, sans distinction ! 

– Bien fait pour les blasphémateurs, c’est une punition pour leurs péchés ! 

– Non et non ! Je n’admets pas ça ! hurle l’ouvrier. Moi, renflouer le pape ? Non, je préfère encore me tirer une balle ! 

– Un peu de silence, s’il vous plaît ! » 

L’orchestre s’interrompt un instant, puis reprend sur une douce barcarolle. 

« Écoutez bien. Dès lors, à la suite de ces accords, l’Église bénéficia de privilèges et d’avantages conséquents. L’eau fut un de ces cadeaux. 

– Comment ça, l’eau ? demande une jeune fille qui porte un enfant dans ses bras. 

– Cela signifie que depuis ce jour-là toute l’eau transportée par l’aqueduc du Latium et distribuée au Vatican, l’eau qui aujourd’hui encore remplit fontaines et piscines de l’État pontifical et irrigue ses espaces verts, sans compter l’eau bénite, est fournie gratis par l’État italien au Vatican ! » 

Quelqu’un intervient : « Pardon, nous payons son eau au Vatican ? Aujourd’hui encore ? 

– Bien sûr, et il faut préciser que le volume d’eau fourni a grimpé depuis 1929, à cause des piscines et des jets d’eau dans les parcs. 

– Ben oui, aujourd’hui on se lave davantage, ecclésiastiques compris ! » ajoute un autre. 

Le curé défroqué lève la main et témoigne : « Ah ça, pour barboter, ils ne sont pas en reste… 

– Quelle quantité avons-nous atteinte ? demande ­l’aveugle. 

– Nous arrivons à cinq millions de mètres cube par an, informe l’ingénieur. 

– ET BING ! » explosent les jeunes. Ils scandent en chœur : 





Sainte Toilette 


sous son jet d’eau 


se rince le dos 


le ventre et la tête. 


Nous lui avons donné 


nos belles eaux limpides. 


Elle nous les rend usées 


croyant en être quitte 


parce qu’elle a tiré 


sa chasse d’eau bénite ! 





« Naturellement, cette cascade d’eau inclut aussi l’eau nécessaire à la vie domestique, W.-C. et compagnie, bref tout le confort hydrique, lavage des voitures compris : de 1999 à 2008, c’est-à-dire sur neuf ans, cela représente cinquante-deux millions d’euros, soit cent milliards de nos anciennes lires ! » 

Tout le monde en chœur : « Santé ! Et que Dieu nous bénisse ! 

– Mais c’est du pipi de chat par rapport aux avantages que nos gouvernements ont accordés à l’Église ces dernières années, à commencer par l’exemption de l’impôt foncier sur les locaux à usage commercial, comme les hôtels par exemple. Il y a quelques mois, Curzio Maltese, journaliste à la Repubblica, a soulevé un énorme scandale en publiant la liste des pensions et hôtels que l’Église possède et exploite. Ces structures hôtelières, très élégantes, offrant un confort de quatre ou cinq étoiles, fréquentées par des Américains, des Japonais et autres touristes ou entrepreneurs très aisés, sont enregistrés au cadastre comme des pensionnats, ce qui leur évite de payer l’ICI, la taxe foncière. 

– Mais c’est un abus inacceptable ! commente le retraité. 

– Je ne vous le fais pas dire, reprend le professeur. En 1992, la cour de cassation a donc jugé illégal l’accord qui permet aux organisations catholiques de se soustraire à l’ICI. Mais le Vatican-patron a su magouiller avec l’appui 
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de ministres et secrétaires d’État des deux derniers gouvernements, c’est-à-dire celui de Romano Prodi inclus, et aujourd’hui encore il fraude sur l’ICI, pour une modique somme allant de quatre cents à sept cents millions d’euros par an. » 

L’orchestre éclate en un Gloria puissant. 

« Non, désolée, mais je ne peux pas accepter ce jeu de massacre, intervient la femme à l’air modeste. Pourquoi passez-vous sous silence les œuvres de charité, l’argent envoyé en Afrique pour aider les enfants et combattre les épidémies ? 

– Madame, je regrette, mais il a été prouvé que la part dévolue par l’Église à ses bonnes œuvres est minime par rapport à ses rentrées d’argent. C’est plus grave encore si on regarde comment elle a utilisé le flot d’argent public dont elle a bénéficié ces dernières années, à savoir les trois mille cinq cent milliards de lires de subventions accordés pour le Jubilé de 2000 ainsi qu’une grosse partie de l’argent reversé automatiquement par le fisc chaque année à l’État et aux églises pour leurs œuvres caritatives (dispositif dit du “huit pour mille”). Eh bien, cet argent a financé les rénovations immobilières qui ont transformé couvents, collèges et hôtelleries en chaînes d’hôtels modernes. 

– Je l’attendais ! Le fameux huit pour mille ! Jolie combine, ça aussi ! Pour commencer, je voudrais bien savoir combien de millions l’Église catholique apostolique et romaine se met ainsi dans la poche. 

– Millions ? Tu peux aller jusqu’au milliard : un milliard d’euros donné spontanément par la population de notre pays. 

– Tu veux rire ? Spontanément ? C’est un piège que même le chat et le renard de Pinocchio n’auraient pu inventer ! C’est pour cette raison qu’on nous envoie au catéchisme dès notre plus jeune âge ! 

– Ah non ! C’est est trop ! Je m’en vais ! s’indigne une petite vieille qui porte une croix autour du cou. 

– Allez, si on ne peut plus plaisanter sur les ruses du saint clergé, que nous restera-t-il ? proteste le chef d’orchestre en interrompant le concert. 

– Excusez-moi, intervient la femme à l’aspect modeste, mais j’ai séjourné dans ces hôtels que vous critiquez, en particulier à la maison de Santa Brigida, place Farnese. Elle est tenue par des religieuses charmantes, qui parlent toutes les langues et s’appellent les Brigidine. 


[image: 045]
– Les Brigidette, pendant que vous y êtes ! s’insurge le nœud papillon. Madame, vous devriez avoir honte ! Faire de l’humour aux dépens de ces saintes femmes ! 

– Pas du tout, c’est leur vrai nom. Et j’ai appris qu’elles travaillent dix heures par jour et parfois plus. 

– Savez-vous combien on les paie ? » intervient le prêtre défroqué. 

Tout le monde en chœur : « Non, combien ? 

– Zéro en beaux chiffres. Elles travaillent gratuitement sans toucher ni pourboires ni retraite. 

– Eh bien bravo ! Elles ne sont donc pas syndiquées ? Savez-vous, madame, qu’il est illégal d’exploiter des travailleurs, même des femmes, en s’appuyant sur la suggestion mystique de la foi ? 

– Voilà un alinéa qu’il faudrait à tout prix insérer dans notre constitution, conclut le professeur. Il est interdit, et donc passible de sanction, d’exploiter la main d’œuvre simple et spécialisée maintenue en état d’asservissement spirituel au moyen de promesses de primes célestes exemptes d’impôt. Que ceux qui sont d’accord lèvent la main. »

Tout le monde vote avec enthousiasme. « Approuvé. Cet article entre dans la constitution italienne comme article sept bis. » 

Roulements de tambour et sonneries de trompette dignes du jugement dernier. 

« Approuvé ? On continue. Article neuf : La République promeut le développement de la culture et la recherche scientifique et technique. Que signifie culture ? Un certain Machiavel disait que “la science, la connaissance et le savoir déterminent la culture”. Il se demandait aussi : “Comment 
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acquiert-on ces valeurs ?” et répondait “par l’étude” – ce qui à l’époque signifiait surtout l’université – et par “la recherche, l’expérimentation, la confrontation et la vérification”. “Mais, ajoutait-il, pour étendre et partager le savoir, il faut des moyens et beaucoup d’individus qui en bénéficient.” En bref, quand le pourcentage d’élèves et d’étudiants est faible dans une société où les jeunes sont nombreux, les résultats seront faibles eux aussi : en n’admettant à étudier qu’une poignée de privilégiés, on provoque une carence généralisée de la connaissance et des idées ! Et c’est bien ce qui se passe chez nous en Italie ! L’erreur consiste à sélectionner d’un côté les étudiants qui sont en mesure de payer des frais de scolarité élevés et peuvent accéder à des écoles privées de haut niveau, et de l’autre, les plus démunis qui doivent se contenter des établissements publics moins bien équipés et surtout moins prestigieux. Les premiers, se trouvant dans la catégorie des protégés, auront toute facilité pour accéder aux meilleurs postes, les seconds devront accepter les miettes, c’est-à-dire les CDD, les petits jobs dans les centres d’appels téléphoniques, l’indigence ! 

– Une chose est sûre, commente le garçon chauve, on n’apprend pas sans frémir que Giuseppe Fioroni, ministre de l’Éducation nationale du gouvernement de centre-gauche, distribuait des aides spéciales très généreuses aux écoles privées, en particulier catholiques, alors même que l’école publique manque du minimum de moyens. 

– Il convient d’ajouter, intervient le prêtre défroqué, que l’article sur le droit à l’étude et à la connaissance égal pour tous est, de fait, une espèce de course d’obstacles avec des handicaps très différents, disons franchement une course truquée, dont on connaît les gagnants avant le départ et où les parieurs sont aussi les éleveurs, lesquels ne sont autres que les propriétaires de la piste et de l’hippodrome. » 
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Les jeunes improvisent une espèce de danse en chantant : 





Galope, la course est belle, 


galope, cheval de selle, 


la piste est sûre, mais d’autres sont dopés ; 


tu peux t’ébrouer, tout est truqué, 


le starter saura bien se comporter ; 


le bookmaker, c’est sûr, a raqué ; 


pour toi, mon cheval, c’est déjà râpé. 


Et puis, voilà que tu as trébuché, 


et net ta jambe s’est brisée, 


ils vont venir t’assommer, 


un coup sur la tête et à dégager ! 


La compétition est finie : 


à l’abattoir tu atterris !





Le juge de paix frappe de son bâton et crie : « Ça suffit ! Reprenons. 

– Article dix : La République (…) protège le paysage et le patrimoine historique et artistique de la nation.

– “Protéger”, précise le maître, signifie ici empêcher la dégradation du patrimoine artistique et historique national menacé par le fléau de la construction sans permis, et en premier lieu par ces véritables verrues que sont les villas, petites et grandes, surgissant dans des zones protégées, au mépris de toute réglementation, y compris européenne. 

– Ce ne sont toutefois que des cas particuliers, complète un photographe, la règle générale est le non-respect massif des plans d’occupation des sols, qui est souvent criminel. Reste qu’il faut traiter à part le cas des logements illégaux construits par des gens désespérés qui risquent une dure condamnation et la destruction immédiate du bâtiment incriminé. 

– À ce propos, intervient un enseignant des Beaux-Arts, je me souviens d’un film auquel j’ai collaboré quand j’étais jeune. L’auteur du synopsis était rien moins que Cesare Zavattini et son réalisateur l’inégalable Vittorio De Sica. Un film magnifique, un chef-d’œuvre. J’avais participé au scénario. L’histoire était géniale. 

– Je vois de quel film vous voulez parler, dit le photographe qui ne cache pas sa satisfaction, il s’agit du Toit, un film de 1956. C’est en effet une œuvre superbe. 

– À vous deux, intervient une jeune fille très mignonne, vous ne pourriez pas nous raconter la trame ? 

– Oh oui ! appuient d’autres jeunes avec enthousiasme. À vous de commencer, monsieur le professeur ! 
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– Je serai le plus bref possible… 

– Mais non, au contraire ! Racontez-le dans les moindres détails, sinon où est le plaisir ? 

– D’accord, je vais essayer. Donc, nous sommes après la guerre, il y a cinquante ans. À cette époque, les maisons poussaient comme des champignons, il fallait réparer et reconstruire tout ce que les bombardements avaient détruit. Le personnage principal est un jeune homme qu’on surnomme Pierre Phénomène, parce qu’il fait preuve d’une habileté à monter les murs qui tient du prodige. Personne sur le chantier ne peut rivaliser avec lui. Son rêve serait de se construire une petite maison pour y vivre et il économise dans ce but. Il est propriétaire d’un terrain où il pourrait bâtir, près de la rive droite du Tibre supérieur, un endroit de toute beauté, que son père lui a légué. Mais la mairie lui refuse le permis de construire ; alors Pierre Phénomène abandonne l’idée et se résigne à dormir dans une baraque de chantier qui sert de remise à outils. Un jour, un de ses collègues lui montre une enveloppe bien rembourrée. Ce dossier rassemble les lois sur le bâtiment, dont une clause a des allures de défi. Il dit : “Si le propriétaire d’un terrain, même en l’absence d’un permis de construire, réussit en une nuit à édifier dans les règles une habitation d’un étage et à la couvrir d’un toit avant le lever du jour, aucune administration ne pourra exiger sa démolition.” 

– On dirait un conte des Mille et une nuits, une des folles énigmes de Turandot ! s’écrient les femmes du chœur. 

– Pourtant, c’est ainsi. N’oubliez pas que nous sommes en plein néoréalisme et que les histoires doivent être en lien avec le réel, souligne le photographe d’un air avisé. 

– Bon d’accord, mais après, le pressent les femmes, que se passe-t-il dans le film ? 

– Il se passe que Pierre, le maçon virtuose, tombe amoureux. 

– J’en étais sûre ! s’exclame une fille frisée. Il fallait bien une histoire d’amour, sinon ça ne ressemble à rien ! Et elle, c’est qui ? 

– Une jeune fille à la belle chevelure rousse, qui s’appelle Libera et cherche du travail. Elle se présente au chef de chantier en disant : “Je sais monter un mur, je sais lire les plans et les réaliser.” Les maçons qui se trouvent dans le bureau sursautent. “Et alors ? C’est si étrange ? réplique-t-elle. Vous croyez que faire la plonge dans une cuisine de restaurant, c’est moins fatiguant ? Je viens d’une famille de maçons. Mon père comme mes frères ont vécu sur les chantiers, et moi avec eux ! – Bon, on va essayer”, tranche le chef de chantier. C’est ainsi que la jeune fille commence à s’affairer sur le chantier : elle a mis un bleu de travail et coiffé une casquette qui retient ses cheveux. On dirait un homme ! Pierre Phénomène la rencontre sur un échafaudage ; la prenant pour un apprenti, il lui passe le seau qui, emporté par l’élan, se renverse, faisant gicler le mortier au visage de la jeune fille et libérant ses cheveux de leur couvre-chef. “Une femme ! s’exclame le jeune homme surpris. – Oui, pourquoi ? Ça te gêne ? – Non, pas du tout, c’est que je n’aurais jamais pensé…” 

Notre Phénomène trébuche sur les mots, et aussi sur l’échelle. Il pose le pied de travers, et vlan, débaroule dans les bras de la jeune fille. Rien de cassé, mais quel coup au cœur ! Ils rient. Depuis ce jour-là, ils travaillent toujours ensemble. Il lui confie son pari : construire une petite maison d’un étage, mais de dimensions suffisantes, en une seule nuit. La jeune fille est enthousiaste, mais Pierre doute. “Tout dépend, dit-elle, si nous réussissons à nous organiser de façon scientifique. – C’est sûr. Il faut tout calculer.” Aussitôt dit aussitôt fait : ils travaillent un mois pour préparer les différents morceaux qu’ils assembleront. Et c’est parti ! Ils arrivent sur le terrain à construire au coucher du soleil avec un camion et une pelleteuse : on égalise à la pelle, on creuse les fondations. Trois collègues de Pierre déchargent le matériel : échelles, échafaudages, étançons pour les portes et les fenêtres, un grand bidon pour le mortier, la chaux etc… 

– Mais ils ne font jamais l’amour dans cette histoire ? s’inquiète la jeune fille bouclée. 

– Bien sûr que si ! Sur les échafaudages, ça copule dur ! répond le photographe. C’est là que je fais tous mes clichés pornos ! 

– Continuons…, reprend le professeur. Pierre Phénomène monte les murs : brique par brique. La jeune fille les lui lance à un rythme soutenu, il les attrape au vol comme dans un numéro de jonglage ; il y a un autre 
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>maçon et son aide, de l’autre côté, qui font de même. Les murs s’élèvent comme dans une scène de dessin animé : on encastre les cintres et les feuillures pour les portes et les fenêtres. “Nous sommes en retard. ­– Nous n’y arriverons jamais ! crie la jeune fille désespérée. Le soleil se lève dans une demi-heure et nous n’avons pas encore commencé le toit !” Pierre Phénomène la rassure : “Du calme, il nous reste notre joker. – De quoi s’agit-il ? – Surprise !” Phénomène porte deux doigts à la bouche et lance un sifflet de locomotive. Aussitôt comme par enchantement, deux gamins sortent des roseaux en bordure de fleuve : “On est prêts ! crient-ils. – Et nous, on accélère encore ! On joue le tout pour le tout. Dès que les policiers sont en vue, vous entamez votre cinéma.” Un moment après, on voit les deux gamins apparaître sur le pont en bois ; de là-haut, ils font de grands gestes du bras avant de tomber dans le Tibre en hurlant. Double plongeon, puis les mômes remontent à la surface en criant et agitant bras et jambes comme des forcenés : “Au secours ! Au secours ! Sauvez-nous par pitié” “Appelez ce type sur sa barque”, ordonnent les policiers qui accourent. L’un d’eux enlève veste et chaussures et se jette à l’eau. La barque arrive au secours des enfants qui s’éloignent vers l’embouchure, en faisant semblant que le courant les emporte. Une seconde barque arrive : il règne une certaine confusion, un début de panique même, puis enfin, on repêche les deux gosses et on les dépose sur la rive. Les deux garnements jouent les évanouis qu’il faut ranimer, puis font mine de vomir, grimacent, pleurnichent. Sauvés, ils sont sauvés ! Quand les policiers arrivent enfin sur le chantier, Libera, la fille aux beaux cheveux, Pierre Phénomène et ses trois collègues viennent de terminer le toit. Ils dansent et rient, heureux. “Bienvenue !” C’est ainsi qu’ils accueillent les policiers. “Nous vous attendions. La maison est prête, toute chaude sortie du four. Voilà, on ouvre la porte et hop ! Soyez les bienvenus ! Je vous présente mes amis et ma fiancée. Car maintenant que nous avons une maison, nous pouvons enfin nous marier”. » 
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L’orchestre des clowns entonne une marche nuptiale sur un rythme de rock : tout le monde exulte. 

« Quelle belle histoire ! complimente le chœur. 

– Pause ! Les vendeurs ambulants ont plus d’une heure pour se déchaîner. » Et sur ces mots, le juge de paix frappe un coup de bâton. 







LE LUNATIQUE EST UN FOU 


Ses conquêtes faites, Alexandre le Grand monté sur deux griffons prit la route du ciel et arriva sur la lune. Au moment où il posait le pied dans la poussière blanche, un cortège bruyant vint à sa rencontre : c’étaient des hommes, des femmes et des enfants qui ressemblaient à des statues mutilées, certains privés de tête, d’autres de bras, d’autres encore désarticulés et lacérés. Pourtant ils marchaient sans difficulté. « Qui sont ces gens ? Qui les a mis dans cet état ? demanda Alexandre surpris. – Tu ne les reconnais donc pas ? l’asticotèrent les griffons. C’est ton œuvre en grande partie, et celle d’autres conquérants de génie comme toi. » Les éclopés défilèrent devant l’empereur et ceux qui n’étaient pas décapités lui crachèrent au visage. « La visite est terminée. » Avec un ricanement, les griffons le soulevèrent d’un même mouvement et le jetèrent en bas de la lune. L’empereur tomba dans le vide, disparaissant dans les nuages. Juste avant qu’il ne s’écrase au sol, les deux griffons le rattrapèrent au vol. Peu après, on vit Alexandre errer d’un air hébété parmi les badauds des marchés, il avait terriblement vieilli, il était méconnaissable. De temps en temps, il lançait d’une voix forte : « Je suis Alexandre le Grand ! – C’est un fou ! commentaient les gens. Tout le monde sait qu’Alexandre s’est égaré dans le désert. » Pour sûr, dans le désert de son cerveau ! 

d’après Pseudo-Callisthène, Le Roman d’Alexandre





« Ça suffit ! Reprenons ! » Le juge de paix frappe un grand coup de bâton et déclame : « Article onze : L’Italie répudie la guerre comme instrument d’offense à la liberté des autres peuples et comme moyen de résolution des conflits internationaux. » 
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Les clowns entonnent une marche grotesque et improvisent une parade militaire drolatique avec bousculades, chutes et cabrioles. 

Aussitôt intervient l’obèse à la grosse voix, déchaîné : « Excusez-moi, mais avons-nous jamais respecté cet article ? » En disant ces mots, il déplie une grande affiche portant en lettres majuscules bien lisibles la phrase « L’Italie répudie la guerre. » 
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L’obèse à la grosse voix continue : « Nous sommes restés en Irak plus de trois ans. Aujourd’hui encore nous avons des troupes en Afghanistan, dont nous sommes sans nouvelles depuis le début de la pénurie. 

– Espérons qu’ils réussiront à rentrer, bien que leurs avions et leurs bateaux soient inutilisables, commente d’une voix angoissée la femme à l’apparence modeste. 

– D’ailleurs, dit le cheminot, savez-vous ce que signifie Af-gha-nis-tan ? Je l’ai appris d’un soldat russe qui a réchappé à cet enfer par miracle. Figurez-vous que “Af” veut dire “rat”, “ghanis” “blanc”, “tan” “piège” : “piège pour rat blanc” ! Et les rats, c’est nous. » 

Quelques rires fusent, vite étouffés sous la désapprobation générale. 

« Je me demande, dit l’homme au chapeau, dans quel but ils ont envoyé nos soldats là-bas ? Crénom, pauvres fous qui nous gouvernez, vous trouvez le moyen de soutenir Bush, ce débile profond, qui d’ailleurs a perdu toute crédibilité dans son pays au point d’avoir atteint le plus bas niveau de popularité d’un président dans toute l’histoire des États-Unis ! 

– Du calme, précise la femme modeste. Nous n’étions pas impliqués dans la guerre, mais envoyés en mission de paix. 

– Que dites-vous, madame ? Vous plaisantez ? la coupe la fille très mignonne. 

– Non, non ! assure le monsieur au nœud papillon. Le parlement au complet, ou presque, était d’accord avec cette condition. » 

Et le garçon chauve confirme : « Eh oui ! Nos troupes avaient un rôle strictement pacifique, leur mission était humanitaire. 

– D’accord, nous ne commettions peut-être pas d’agression, mais nous avons été complices ! 

– Que signifie rôle pacifique, coupe un autre, quand vous débarquez avec chars, hélicoptères de combat, avions de chasse et autres moyens de destruction ? Il faut écrire sur son front “Nous sommes venus apporter la paix” ? » 

Un magistrat à la retraite intervient d’un air ironique : « J’aimerais demander aux ministres compétents : pourquoi ne pas reconnaître qu’il s’agit d’une armée en vadrouille, de commandos de secours humanitaires, puisqu’on nous en a rebattu les oreilles ? Et pendant qu’on y est : comment, jusqu’à une date récente, un gouvernement de centre-gauche majeur et vacciné pouvait-il expliquer l’acquisition dans les six premiers mois de son mandat de cent trente-trois avions de combat appelés Joint Strike Fighter, ce qui signifie “chasseurs bombardiers de destruction immédiate” ? 

– Diable ! s’écrie un monsieur élégant, nous avons là un juge communiste en chair et en os. » 

Le premier continue sans relever la pique : « Et vous savez combien coûte un seul Joint Strike Fighter ? Je vais vous le dire : cent millions d’euros. Mais attention, ils ne sont pas vendus à l’unité, le contrat n’est valable que si on achète une escadrille au complet. Dans notre cas, il s’agit donc de cent trente-trois avions. À prendre ou à laisser. Nous avons donc une bonne raison de nous réjouir de l’effondrement monétaire et de l’impossibilité où nous sommes de rembourser notre dette. » 

Les clowns déclament en chœur : « Seigneur tout-puissant et miséricordieux, remets-nous nos dettes et aussi ­celles de nos dirigeants, passés et avides, je veux dire, à venir ! Amen ! 

– Bon, dit le chauffeur de bus, maintenant comment clore ce chapitre sur la guerre ? C’est un problème ! 

– Non, il n’y a aucun problème, le rassure l’ingénieur, aujourd’hui, et nous l’avons déjà rappelé plusieurs fois, grâce à la crise de l’énergie, l’armée et la guerre ne sont que des spectres vides, donc aucun problème. 

– Comment ça, aucun problème ? réagit le professeur. Aucun problème pour le moment, mais nous révisons la constitution pour un avenir proche, si tant est que nous en ayons un. Dès qu’on aura trouvé de nouveaux carburants pour ces engins de guerre et pour d’autres, les mots “patrie”, “défense nationale” et tout le tintouin reviendront à l’ordre du jour. 

– C’est tellement vrai, ajoute l’étudiant au sac à dos, que les accords de coopération militaire sont restés en vigueur. 

– C’est sûr ! dit le garçon en échasses. Moi, l’idée qu’on bombarde des gens sans défense, des femmes et des enfants, avec des avions qui volent à l’huile de tournesol ou à l’essence de betterave et que les chars qui canardent les ouvriers en grève roulent à l’huile de marijuana et de haschisch concentré, ça me fait froid dans le dos. 

– Pardon, jeune homme, l’interrompt le cynique, mais on parlait des accords en vigueur. Des accords de guerre ? Où ? Avec qui ? 

– Bien sûr, des accords de guerre, reprend le professeur. On vient d’apprendre, grâce à une étude d’un spécialiste américain, Hans Christensen, que l’Italie héberge quatre-vingt-dix bombes atomiques états-uniennes sur son sol. 

– Aujourd’hui encore ? Des bombes atomiques ? Où ça ? demande un inconnu. 

– Il y en a cinquante à la base d’Aviano, dans le Frioul, les quarante autres se trouvent à Ghedi, près de Brescia. Dans des bunkers souterrains, bien sûr. À votre avis, tout cela est-il stocké chez nous par goût de la collection ? Non, ces bombes rentrent dans le cadre de Hache de Pierre, Stone Axe, qui est un accord secret entre notre ministère de la Guerre, pardon de la Paix, et celui des États-Unis. 

– Bon sang de bon Dieu, jure un cycliste, personne n’a eu le courage de résilier cet accord honteux ? On est en pleine crise de l’énergie, mais on marche sur des bombes ! 

– Eh oui ! l’imitent d’autres cyclistes d’un air moqueur. Comme ça on garde un moral d’acier, bon pied bon œil ! 

– Mais dites-moi, reprend le premier, quelle puissance ont ces têtes nucléaires ? 

– Il y a trois modèles : B61-3, B61-4 et B61-10, explique le professeur. Les engins du premier type ont une puissance de cent sept kilotonnes chacun, c’est-à-dire au moins dix fois supérieure à la bombe de Hiroshima. 

– BOUM ! commente le chœur. Santé ! » 

Venu du ciel, un jeune voyageur en parapente atterrit sur la pelouse, presque sur la foule. « Pardon, je dérange ? demande-t-il. Je suis descendu parce que j’ai entendu votre conversation sur les ogives atomiques et que j’aimerais y participer. Un de mes oncles est expert militaire à la retraite et il m’a communiqué un document rédigé par son groupe de recherches, selon lequel cent soixante- trois de nos soldats envoyés au Kosovo et sur d’autres théâtres militaires sont morts ces dernières années de cancer ou de leucémie causés par l’uranium appauvri. » 

Silence de mort. Le garçon volant inspire un grand coup et continue : « Pour les mêmes raisons, deux mille trois cent cinquante-trois soldats sont gravement malades, plusieurs à l’agonie. Les familles ont porté plainte, ainsi que des chercheurs, des groupes d’enquête universitaires et hospitaliers, mais l’armée et le ministère de la Défense ont essayé par tous les moyens de masquer la terrible vérité et, en s’appuyant sur des déclarations de scientifiques complaisants, de nier que ces décès soient dus aux radiations. Ce ne sont pas des crimes de guerre, mais des crimes contre l’humanité ! » 

Un vieil homme boiteux qui a du mal à retenir ses larmes dit : « J’ai un fils qui est en train de mourir des radiations auxquelles il a été exposé au Kosovo. Il ne touche pas de pension ni de remboursement pour ses examens médicaux et ses médicaments. Heureusement qu’un groupe d’amis a organisé une collecte. » Il se tourne vers le garçon volant : « Excuse-moi si je t’ai interrompu. Continue. 

– Un moment, laissez-moi reprendre mon souffle. 

– Je suis bouleversé ! crie un autre. Tu reprends ton souffle, moi j’aurais plutôt envie de vomir. » 

À voix basse, le vieil homme boiteux dit : « Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais dans ces conditions, je vous demande quelle valeur a encore l’article de notre constitution qui répudie la guerre… Ne serait-il pas plus correct de le réécrire complètement ? » 

Parmi la foule, se trouve un comédien pas très connu, qui se dit d’accord. « Je proposerais même, ajoute-t-il d’un ton décidé, de remplacer cet article qui récuse la guerre par un extrait d’Aristophane, vous savez le plus grand auteur satirique grec. 
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– Allons-y pour l’auteur satirique ! On t’écoute, l’encourage le chauve. 

– Je vais essayer. Excusez-moi si j’improvise de temps en temps. 

– Ne t’inquiète pas, vas-y ! le soutient l’orchestre d’une voix unanime. 

– Le récitant, un vieux soldat éclopé, vient à l’avant-scène et dresse la liste des blessures qu’il a reçues au cours des différentes guerres. “Une lance perse m’a coupé le pied. Mon genou conserve un morceau de lame spartiate et mon crâne une bosse causée par une pierre syracusaine. J’ai perdu un testicule grâce aux Béotiens. Et je m’arrête là, parce que si je raconte ce qui s’est passé entre mes fesses, vous allez rire ni peu ni assez.” Il fait deux ou trois pas en boitant, s’arrête et reprend son monologue. “Ça ne peut plus durer, ces guerres. J’y ai perdu tous mes frères, mes amis les plus chers et aussi un grand nombre d’ennemis qui ne m’avaient rigoureusement rien fait. Comment arrêter ce massacre ? Chaque fois qu’on change de parlement, tous les nouveaux élus jurent qu’ils n’accepteront plus jamais l’idée de se lancer en armes contre qui que ce soit, pas même pour se défendre ! Puis, ça ne rate jamais, ils retombent dans le conflit. Je vous dis que si nous continuons à élire nos représentants parmi les hommes, nous n’en finirons jamais avec cette calamité. Seul un gouvernement de femmes, de vraies femmes, peut nous sauver. Mais il faut imposer comme première loi l’interdiction absolue aux hommes de porter les armes et de participer à un conflit sous peine d’exil perpétuel. Nous ne nions pas la guerre, mais nous imposons que l’armée de notre État ne soit composée que de femmes, mieux, de mères exclusivement. C’est la seule solution, on peut en jurer, pour que les hommes de la cité s’opposent à tout massacre, car en vérité seul un fils est capable d’empêcher que sa mère parte à la mort. Les mères, c’est désormais établi, n’aiment pas leurs enfants par-dessus tout. Si tel était le cas, c’est avec leurs dents et leurs ongles qu’elles empêcheraient qu’on les envoie à la mort. Malheureusement, le sens du sacrifice est peut-être inscrit dans la nature même des mères : quand leurs fils partent à la guerre, elles réussissent tout au plus à pleurer. Et à les enterrer quand ils reviennent à l’état de cadavres.” 

– Parfait ! s’exclame l’auditoire, la gorge nouée. Nous remplaçons donc l’article onze par ce passage d’Aristophane. » 

À ce moment-là, le congrès est interrompu par une rafale de vent qui soulève un nuage de poussière et de feuilles tourbillonnantes. Le garçon arrivé en parapente court vers son aile en plastique qui claque et roule. Des clowns et d’autres jeunes se jettent sur l’aile à la dérive et la bloquent. « Merci les amis ! crie l’Icare pneumatique aux cyclistes. Si vous m’aidez, nous éviterons qu’elle soit déchirée par le vent. » 

Aussitôt dit aussitôt fait, dix vélocipédistes s’accrochent aux cordes qui pendent de la machine volante et s’emploient à la remorquer à coups de pédale vigoureux. 
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Notre Icare s’est suspendu à son radeau des airs et encourage les cyclistes. Voici que l’aile se soulève et glisse dans les airs, face au vent. L’énorme cerf-volant s’élève. Les cyclistes sont lancés à fond, rapides comme des sprinteurs à l’arrivée. 

« Il vole, ça y est ! » Tout le monde lâche les cordes. Un des cyclistes reste emberlificoté et pend avec son vélo, balloté dans les airs. Il se dégage à temps et tombe dans le canal, toujours assis sur sa bicyclette. 

Plus de peur que de mal, il en est quitte pour un beau plongeon. 

Les gens applaudissent enthousiastes, le visage levé vers le ciel. Le cycliste aquatique demande de l’aide ; des jeunes se jettent à l’eau pour les sauver, lui et son deux-roues. 

Le professeur est monté sur le dernier gradin de pierre et, la voix amplifiée par un mégaphone portatif, attire sur lui l’attention générale : « Écoutez, nous venons pour le moins de jeter les bases d’une discussion sérieuse sur la constitution. Je proposerais de marquer une pause dans notre réflexion. 

– C’est une bonne idée, lui répond-on en chœur, mais il faut nous mettre d’accord pour reprendre d’ici deux jours au plus tard, sinon nous allons perdre notre élan et tomber dans la conversation de comptoir. » 



À cet instant, tous les regards se tournent vers l’entrée du stade. 

Précédés d’applaudissements et d’ovations, deux couples de futurs mariés s’avancent. On les dirait sortis d’une scène du Jardin des délices de Bosch. Dans le premier couple, elle a la peau sombre et lui est blond. Dans le second, lui est noir et elle blanche comme le lait. Les amis qui les accompagnent sont de races assorties. La cérémonie sera célébrée au milieu de la piste, dans la soirée, par le prêtre défroqué qui les accompagne. Une cérémonie presque blasphématoire ! 

L’orchestre va à la rencontre du groupe en entonnant une marche nuptiale fantaisiste. 

Peu à peu tout le monde se dirige vers le milieu de la piste et les couples dansent sur la pelouse. 

Mais soudain des cris s’élèvent derrière le stade, près du petit bois de tilleuls. On a trouvé dans les buissons une jeune femme évanouie, presque nue. Un salaud, peut-être même une bande de salauds, l’a violée. 

« Qui a pu faire ça ? 

– Comment est-ce possible, à deux pas de notre fête ? 

– Ou bien ça s’est passé ce matin et on ne la retrouve que maintenant ? » 

Chacun commente l’événement, inquiet et indigné : « Dans la situation où nous sommes, il y a encore des criminels de ce genre ? 

– Espérons que ce ne soit qu’un cas isolé. 

– Et si c’était le signal atroce d’un retour à la normalité ? 

– L’ennui, dit la femme modeste, c’est que, pour certains, la tragédie que nous vivons n’est pas l’occasion d’opter pour des comportements plus civiques et solidaires. Il y a des gens pour qui une seule catastrophe n’est pas suffisante, il leur en faut au moins une par semaine ! » 

Pendant ce temps, beaucoup de gens se sont approchés de l’endroit où on a retrouvé la jeune femme, emmenée entre-temps aux urgences de l’hôpital voisin. Il paraît qu’elle se remet. 

Un monsieur à l’air compassé et contrit commente : « Il est clair que cette pénurie a éliminé beaucoup d’individus indignes qui vivaient aux crochets de la collectivité, mais elle a aussi démantelé toute sécurité organisée ! 

– De quelle sécurité parlez-vous ? lui demande un jeune homme. 

– De forces de l’ordre ou, comment dire, de police. 

– Bien sûr, il faudra nous préoccuper de les reconstituer, on ne peut pas vivre sans au moins un groupe de défense pour faire respecter la légalité. Si on continue de la sorte, en comptant sur la providence, on verra bientôt revenir les vols à la tire et les braquages, la violence, la drogue et les prostituées à tous les coins de rue. » 

Une jeune femme intervient sur un ton vif : « Tiens ! C’est nouveau, ces “prostituées à tous les coins de rue” ! Tu as quelque chose contre les femmes qui pratiquent ce métier ? 

– Elles te dérangent peut-être ? ajoute une autre femme. 

– Euh, commente un inconnu, disons que ce n’est pas un beau spectacle, surtout aujourd’hui où les gens vivent de plus en plus dans la rue, les enfants en premier lieu. 

– Alors regarde-moi ! » Et sur ces mots, elle ouvre son manteau tout grand, découvrant de longues jambes couronnées par une ébauche de minijupe. « À ton avis, je ne suis pas un beau spectacle ? Aurais-je l’air d’une pécheresse ? 

– Non, pécheresse, non, commente l’inconnu. Mais provocante, ça oui, et diablement ! » 
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DOULEUR DE LA PREMIÈRE PÉCHERESSE 


Adam et Ève furent chassés du paradis terrestre. Ève était au désespoir et, pour que Dieu lui pardonne, plongea dans l’Euphrate où elle resta nue, immergée jusqu’au cou. Au bout de plusieurs jours dans le fleuve glacé, notre première mère accusa frissons et tremblements. La tendre couleur de son corps avait viré au bleu verdâtre. Elle ne pouvait plus bouger ni bras ni jambe. Un ange apparut dans le ciel : voyant Ève dans l’Euphrate, il fondit comme un héron au fond de l’eau ; il refit surface, la femme désormais plus morte que vive dans ses bras. Il l’enveloppa dans ses grandes ailes. Il l’étendit sur un pré près de la berge en la serrant contre sa poitrine pour lui transmettre sa chaleur. Ève revint à la vie et à son tour enlaça l’ange tendrement. Que Dieu lui pardonne ! Cette créature divine s’enflamma d’une passion irrépressible, ils firent l’amour et ainsi l’ange posséda la première femme, première pour le monde et pour lui. L’étreinte avait ramené Ève à la vie et lui donnait aussi un enfant qui naîtrait le moment venu. Ainsi, grâce à cet amour, imprévu et interdit, le genre humain ne risquerait plus de voir naître des créatures imparfaites issues du même sang. Et comme c’est toujours Dieu qui décide et contrôle toute action, rendons gloire de tout cela au Seigneur. 

d’après une bible apocryphe traduite en italien au xviie siècle par Giovanni Diodati 





« Ce n’est qu’une question de forme, alors ? reprend une autre jeune femme. Admettons qu’on nous relègue, nous les pécheresses, dans un beau parc isolé, par exemple celui où se trouvent les vestiges de l’ancien zoo, ce ne serait pas la même chanson, la morale serait sauve ! 

– Pardon, demande le monsieur à l’air compassé, pourquoi dire “si on nous reléguait dans un zoo” ? Êtes-vous, comment dire, une professionnelle vous aussi ? 

– Oui, et mes deux amies ici aussi. Mais pas de panique, nous ne sommes pas venues au stade proposer nos prestations en promotion spéciale, c’est notre jour de repos. » 

Un jeune homme dont le visage est illuminé d’un sourire radieux s’exclame : « Génial ! Bienvenue dans la société des hommes et des femmes libres ! Je me demandais où vous aviez disparu. 

– Nous n’avons jamais disparu, s’écrie avec fierté une autre jeune femme qui a rejoint le groupe. 

– Moi aussi, je suis content de vous voir réapparaître. C’est un peu comme retrouver un chat qui ronronne près de l’âtre dans une chaumière à la campagne. » 

Et la jeune femme : « Vous êtes sûr que c’est à un chat que vous pensez ? 

– Euh, pour être sincère, je pensais le mot au féminin. » Et il pique un bon fard. 

Le monsieur compassé tire d’embarras le jeune garçon : « Excusez-moi si je vous importune avec une question peut-être trop personnelle… 

– Je vous en prie. 

– Où opérez-vous ? 

– Pourquoi cette question ? Par pure curiosité ou bien voulez-vous devenir un des nos clients honoraires ? » 

L’autre jeune femme entre dans la conversation avec enthousiasme : « Vous savez, nous nous réorganisons de façon inédite. Dans quelques jours, nous donnerons une fête à laquelle nous invitons tous ceux qui nous soutiennent. 

– Moi, je vous soutiens à fond ! affirme un monsieur à l’air gaillard. 

– Et moi encore plus, ajoute une petite vieille. Pour une raison toute personnelle. Aujourd’hui, je peux en parler : moi aussi quand j’étais jeune, j’ai fait le trottoir. » 

L’assistance émet un « Ohhh ! » de stupeur, et même deux « Ohhh ! Ohhh ! ». 

« Attention, je ne tapinais pas pour m’offrir la belle vie, mais pour payer mes études ! » 

Le chœur : « Nooon ! 

– Si ! Je suis allée à l’université et j’ai passé mes diplômes grâce à ma chatte ! » 

Tout le monde rit, certains applaudissent. On entend commenter : 

« Chacun se forge une culture avec les moyens dont il dispose. 

– D’un autre côté, assure un beau garçon à la chevelure abondante, je confirme que le cas de madame n’est pas isolé : je pourrais vous présenter un certain nombre de jeunes garçons qui ont payé leurs frais d’inscription à l’université en comblant des dames. 

– Alors présente-nous un de tes amis, beau gosse ! le provoque une dame chargée de colliers et bracelets. Montre-nous un gigolo. 

– Le voilà ! C’est moi ! concède en riant le beau chevelu. 

– Je l’aurais parié ! s’écrie la dame. Et tu es encore en service ? » 

Ils tombent dans les bras l’un de l’autre en riant. 

« Pardon, reprend le monsieur compassé, mais nous nous éloignons de notre sujet… 

– Pas du tout, on est en plein dedans ! » s’écrie la dame. 

Le monsieur compassé reprend de bon cœur : « Je voulais savoir quelque chose de plus précis, je suis sociologue… 

– …sociologue du coïtus interruptus ! » se moque un jeune garçon. 

Le monsieur compassé ne relève pas et continue : « Je voudrais en savoir plus sur votre réorganisation. 

– Eh bien, c’est simple, répond la femme qui a tout d’une tenancière de bordel vieille école. Avant tout, il faut dire que notre profession a toujours été exploitée plus qu’aucune autre au monde : souteneurs, maquerelles, sous-maîtresses vivaient à nos crochets, et pour finir, même l’État s’y est mis. À l’époque du fascisme, et avant déjà, les institutions ont gagné sur notre dos de quoi rembourser la dette publique ! Ils ont colonisé l’Abyssinie grâce à notre travail : nous étions le corps de métier le plus productif du pays ! Nous avions même notre hymne, qui disait (accompagnées par l’orchestre, les filles improvisent une chorale) : 





Sautons à bas de nos lits bancals, 


nous voici libérées, 


nous ne sommes ni immorales 


ni dépravées. 


C’est nous les putains en vérité 


qui apportons la civilisation 


et sommes les vraies dames de charité. 


Nous vendons l’amour qui n’a pas de prix 


à la sauvette et au rabais. 


Quand, à une époque maintenant passée, 


en maison close nous faisions péché, 


notre amour était taxé : 


un tiers pour l’État, ce n’était pas mal servi. 


Nous méritons le souvenir de la patrie, 


car ses beaux bateaux de guerre 


qui sous pavillon tricolore s’en vont tout fiers 


de notre amour sont le fruit. 





Rires et applaudissements ponctuent la chanson. 

« Aujourd’hui, reprend la jeune femme aux jambes longues et à la jupe courte, nous disons ça suffit ! Personne ne doit plus s’imaginer nous exploiter, nous nous sommes mises à notre compte ! 

– Bravo ! applaudit la petite vieille. Organisez-vous ! 

– Tout à fait, répond la femme aux allures de tenancière, nous avons créé une coopérative. 

– Une coopérative ? Comme les magasins bio ? 

– Exact. Nous avons trouvé un centre de bien-être désaffecté, de quatre étages, avec hall central, escalators qui desservent chaque niveau et un tas de bureaux que nous avons transformés en chambres. 

– Des bureaux-chambres à coucher ? 

– Oui, avec des lits deux places, et même trois ou quatre places ! 

– Pour les groupes ? 

– Mais non ! » La tenancière coupe court aussitôt. « S’il vous plaît, ce n’est pas un bordel ! Notre association est sérieuse. Et on ne peut plus simple. 

– Hum, quatre étages avec escalators : le supermarché de l’amour ne me semble pas pécher par la simplicité. 

– Je veux dire qu’on n’y trouve rien d’ostentatoire ni de luxueux. On doit s’y sentir comme chez soi. 

– Comment fonctionnez-vous au plan économique ? 

– Notre système est basé sur le troc. Chaque client offre ce qu’il produit ou des travaux pour la remise en état de notre centre. 

– Mais encore ? Si votre client a effectué des travaux importants, après il les dépense d’un seul coup, enfin vous voyez ce que je veux dire ! 

– Non, il cumule ! 

– Il cumule quoi ? 

– Des droits ! » 

Un autre intervient : « C’est-à-dire que vous délivrez des abonnements ? 

– Exact. Un cumul de points que le bénéficiaire peut céder à une tierce personne s’il le souhaite. 

– Ah ! Une espèce de chaîne de saint Antoine du sexe ! 

– Tout à fait. 

– Incroyable ! Pourquoi personne n’y avait pensé avant ? 

– Parce que la société qui nous a précédés était hypocrite et conformiste. Nous sommes vraiment le monde nouveau ! 

– Pardonnez-moi, madame, demande le vieux boiteux, comment vous protégez-vous des maladies vénériennes ? 

– C’est simple, on n’a pas de relations sexuelles, on en parle seulement : on regarde ensemble des pornos bien hard, on s’excite et puis chacun se masturbe dans son coin. 

– Vous plaisantez ? 

– Bien sûr que je plaisante ! dit une jeune femme coiffée de tresses fines. Pour nous protéger des maladies, nous pratiquons avant tout la plus stricte hygiène. Dès qu’un client entre, il monte sur l’escalator central et, au fur et à mesure qu’il s’élève, des apprenties le déshabillent ; puis, comme dans les centres de bien-être, il passe dans un couloir où il est littéralement assailli par des jets d’eau, genre établissement thermal, sauf que chez nous elle a une vertu désinfectante, puis il est massé par de l’air soufflé et des brosses douces de toutes les tailles. 


[image: 056]
– Comme pour laver les voitures ! 

– Oui, sauf qu’en plus on diffuse une musique érotique et des gémissements d’orgasme. » 

Le sociologue demande : « C’est tout ? 

– Non, bien sûr. Nous proposons aussi une visite médicale. 

– C’est-à-dire ? 

– Nous avons embauché une équipe de spécialistes qui effectuent des examens cliniques approfondis du client. 

– Ne me dites pas qu’ils vont jusqu’à lui pomper un peu de sang pour l’analyser ? 

– Dans le mille ! Quand les clients passent sous les brosses de lavage automobile, on leur fait une toute petite piqûre, dont ils ne s’aperçoivent même pas et qui ajoute même une pointe de piment érotique. 

– Naturellement, reprend une des femmes du groupe, nous nous soumettons aux mêmes contrôles chaque jour, pour notre tranquillité et celle de nos honorables clients. 

– Comment partagez-vous les bénéfices ? 

– Nous avons un service administratif qui calcule les frais de fonctionnement de la coopérative, le bénéfice net de charges de chacune de nous et une quote-part qui reste en dépôt pour l’assurance retraite. 

– Mais justement, s’exclame la petite vieille, c’est là que je ne comprends plus : quel bénéfice pouvez-vous partager, puisque l’argent n’existe plus ? 

– Nous avons décidé de répartir les gains au pourcentage et nous nous attribuons des bons nominatifs. 

– Des bons bancaires ? 

– Non, des bons pour chaque nécessité. Des bons médicaux, pharmaceutiques, de voyage, d’habillement etc… Désormais, tout marche comme ça : des bons pour le cinéma ou le théâtre ou le stade. Toujours individuels. 

– Y compris le bon pour la chatte ! commente le petit plaisantin. 

– C’est sûr que ça dissuade les voleurs. 

– Et si on te chipe ta chatte ? lance encore le même petit plaisantin. 

– Mais enfin, tu es obsédé ! 

– Je ne voudrais pas dire, mais c’est un peu bordélique, pardon, alambiqué. Nous répétons sans cesse qu’il faut alléger et simplifier toutes les démarches et puis on va se fourrer dans ces labyrinthes bureaucratiques. 

– Tu sais, notre système n’est pas aussi compliqué que tu sembles le croire. Ça va te paraître impossible, mais depuis que cette pénurie nous est tombée sur le coin de la figure, la technologie n’a pas périclité, elle a évolué au contraire vers des formes de plus en plus efficaces et sophistiquées. On a fabriqué ce genre d’appareils (elle en montre un) qui photographie la personne et imprime le bon tout de suite, c’est-à-dire que tout est sous contrôle. Même les vendeurs ambulants africains les utilisent. 

– Pour en revenir à votre organisation, où dénichez-vous l’énergie, renouvelable en plus, nécessaire pour que tout cela marche, à commencer par l’éclairage, l’équipement médical, les jets désinfectants ? 

– Vous pouvez y ajouter, intervient une belle brune qui vient d’arriver, les projections vidéo érotiques sur tous les murs, la musique et les acrobates danseurs qui exécutent en direct des numéros de porno surréel d’une grande valeur érotique. 

– Merveilleux ! s’écrie un adolescent encore imberbe. Quelle belle famille ! Qu’attend le pape pour vous donner sa bénédiction ? » 

Tout le monde éclate de rire. 

La petite vieille s’en mêle : « C’est vous qui produisez cette énergie ou bien vous l’achetez ? 

– Là, il faut dire qu’un de nos clients, un véritable génie de la mécanique, est venu à notre secours. 

– Client abonné, je suppose ? 

– En quoi consiste son invention ? 

– C’est l’œuf de Christophe Colomb, s’écrie ravie la jeune fille aux longs cheveux. On fait l’amour sur des lits deux places qui vibrent grâce aux ébranlements érotiques. Le frisson amoureux produit de l’énergie mécanique qui est récupérée par des aspirateurs d’influx, qui la stockent dans notre centrale. Plus vous aimez, plus vous produisez. Vous imaginez la force motrice que représentent les vibrations et les oscillations de quarante lits en action ? 

– Stupéfiant ! complimentent de nombreuses voix. 

– Si vous me donnez votre adresse, je viens aujourd’hui même vous donner un coup de rein, pardon de main, rythmes appropriés garantis ! ajoute le témoin de la mariée. 

– Moi aussi, dit le chauve en se mettant sur les rangs. 

– Je me joins à eux, dit un autre inconnu. Vous faites des tarifs de groupe ? » 



« À propos de groupes, intervient l’ingénieur. Savez-vous qu’à quelques pas d’ici, sur la grande esplanade devant le Castello, un groupe d’étudiants de l’institut Politecnico a hissé une énorme antenne, alimentée par le grand moulin installé sur le canal ? 

– Non. Dans quel but ? demande une voix. 

– Ils viennent de brancher un projecteur sur le grand écran de télévision, reprend l’ingénieur. Ils ont capté plusieurs satellites et obtenu des images provenant d’installations très éloignées, y compris en Afrique. 

– En Afrique ? Mais qu’attendons-nous pour filer au Castello assister à la projection ? demande le petit plaisantin. 

– Malheureusement pour le moment, on ne voit rien, ils sont bloqués, ils règlent les systèmes de transmission. Ils reprendront dès que le soleil déclinera. 

– Excusez-moi, demande un vendeur ambulant africain, vous avez assisté à un direct avec l’Afrique ? 

– Oui, ça a duré environ deux heures. 

– Qu’avez-vous vu ? De quel pays émettaient-ils ? 

– De Johannesburg, je crois. De toute façon, ils racontaient que dans tout le continent africain, on assistait à un événement que personne n’aurait jamais imaginé. 

– De quoi s’agit-il ? demandent les autres. 

– Que se passe-t-il ? 

– Il y a une diaspora massive des Blancs. 

– Une diaspora ? Que voulez-vous dire ? 

– Quand la pénurie s’est déclarée, les entreprises européennes et américaines installées là-bas depuis maintenant cinquante ans avec l’appui des seigneurs de la guerre locaux se sont tout de suite rendu compte que le marché et l’exploitation trop faciles des ressources de ce pays, qu’ils avaient pillées impunément pendant des années, s’effondraient du jour au lendemain. 

– Normal, commente le vendeur ambulant. Les carburants dérivés du pétrole venant à manquer, tous les tracteurs, les bulldozers, les pompes et les engins de chantier sont à l’arrêt, inutilisables. 

– Tout à fait. Une fois les moyens de transport réduits à de simples tas de ferraille, poursuit l’ingénieur, et les pompes permettant l’irrigation coupées, on a assisté à ­l’effondrement immédiat de l’agriculture et du marché des produits agricoles d’exportation, à commencer par le café, le tabac, la canne à sucre, les céréales, les bananes et les fruits exotiques en général. » 

Le type au grand nez intervient : « Ajoutez que, la monnaie ayant disparu, les producteurs blancs ne savent plus avec quoi payer leur main d’œuvre noire. 

– C’est clair, et on ne va pas les payer en bananes, commente le vendeur africain. 

– Le comble du grotesque, fait un autre, c’est que l’Afrique est le premier continent producteur d’or, de diamants, d’uranium et de platine, et aujourd’hui les patrons ne peuvent pas rétribuer les ouvriers en métaux précieux ! Ils les gardent jalousement dans les coffres blindés de leurs banques forteresses. 

– Je viens du Sénégal, intervient un ancien laveur de pare-brise sans papiers. Hier soir, j’ai assisté à la projection au Castello et j’ai reconnu des gens de ma tribu qui glanaient de la nourriture dans les plantations abandonnées ; et puis des images des patrons blancs qui montaient sur un bateau muni d’immenses voiles de parachute gonflées par le vent : ils avaient l’air de s’enfuir, désespérés. Et surtout, ils repoussaient avec des armes les groupes d’indigènes qui essayaient de monter sur le navire pour trouver le salut comme eux. 

– Je crains vraiment, ajoute inquiet un autre jeune Noir, que cette situation provoque chez nous de nouveaux affrontements, de véritables massacres, car, surtout dans les immenses territoires du centre de l’Afrique, les bandes armées qui se mettaient au service des entreprises occidentales, sont désormais au chômage. Il se prépare donc des événements terribles, que l’histoire du monde depuis l’Antiquité a toujours connus dans des cas analogues. 

– On peut s’y attendre en effet, fait un autre. J’ai appris dans vos universités qu’à l’époque des grands empires, les barbares guerriers se tenaient tranquilles tant qu’ils recevaient une paie sûre des dominateurs égyptiens, assyriens, babyloniens, indiens, persans, etc., pour ne rien dire des empereurs chinois. Mais dès qu’un de ces empires puissants a cessé de les employer, les barbares ont attaqué leurs maîtres, massacrant et pillant tout ce que leurs patrons avaient accumulé en les volant pendant des siècles. 

– Et tu crois, demande le professeur, que cette situation peut se reproduire aujourd’hui dans toute l’Afrique ? 

– Voyez-vous, j’espère de tout cœur que cela n’arrivera pas chez nous, mais je suis quand même très pessimiste. » 
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Le soleil a déjà disparu à l’horizon. Tous les participants au meeting du stade convergent sur l’immense esplanade devant le Castello. Les trois écrans et l’appareil de réception relié au projecteur ont été hissés sur l’arcade supérieure de la tour du Filarete. 

Une foule énorme prend place devant les écrans géants où apparaissent les images en provenance du Soudan, du Kenya et d’autres pays africains. 

Des scènes bouleversantes se succèdent : affrontements violents où sont employées des armes de toutes les époques, mitraillettes, lances, flèches et pierres ; on croirait assister à un film sur les guerres coloniales italiennes, Abyssinie et Éthiopie réunies. 

Mais on ne voit pas un seul avion ni blindé en action. Aujourd’hui, sur le continent noir, comme l’avait prédit le jeune étudiant africain, ce sont les bandes autrefois payées et armées par les colons et les entrepreneurs de toutes les races qui attaquent leurs patrons. Ces derniers se sont retranchés dans leurs propriétés et dans les palais qui dominent les carrières et les mines qui les ont enrichis comme des nababs et des satrapes. 

Mais le tragique renversement de situation, dont sont victimes les grands patrons blancs et leurs valets armés, y compris les nombreux pantins placés à la tête de gouvernements fantoches, n’aurait jamais été aussi rapide ni radical, si un nouveau phénomène, imprévisible y compris pour les scientifiques, n’avait eu lieu en même temps. Les images qui envahissent les écrans du Castello et défilent sous nos yeux sont dramatiques. 
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Les scènes de guerre sont bientôt effacées par la montée d’une série de tempêtes inouïes, dues à un bouleversement climatique qui risque de changer de fond en comble la donne environnementale, ainsi que le paysage économique et politique. 

Soudain, le ciel est parcouru d’énormes blocs nuageux qui le traversent à une vitesse invraisemblable : c’est le début d’un ouragan, des trombes d’air s’abattent sur le sol en le transperçant et des éclairs illuminent le désert d’une lumière blafarde. 

Puis, comme un rideau déchiré par le cyclone, les nuages se fendent et on assiste à un véritable déluge : des cataractes d’eau se déversent sur la savane et le désert, déracinent les arbustes et aspirent la terre et le sable comme de monstrueuses pompes de drainage. 

Le commentateur du reportage nous informe que cette tempête a duré un jour, une nuit, encore un jour, et ainsi de suite sans interruption, pendant deux semaines. De mémoire d’homme, on n’a jamais assisté à un cataclysme pareil. Un tsunami aux retombées extraordinairement salutaires, comme celui, mythique, qui chaque année pendant des siècles noyait la plaine d’Égypte, au temps des Pharaons. 
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Le montage des séquences est rapide, mais va à l’essentiel. On croirait assister à un documentaire grand public sur le bouleversement sans précédent de la planète : déserts  
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et savanes sont sillonnés de cours d’eau, de nouveaux fleuves se sont formés, des creux de terrain asséchés depuis toujours sont remplis par des tonnes d’eau de pluie et des lacs se créent. Enfin, les nuages épuisés se dissipent et un soleil radieux apparaît ; au bout de quelques jours, dans ce qui était un désert torride, poussent à foison les premiers arbustes et plantes. 

La foule qui assiste à la projection éclate en applaudissements enthousiastes. Quelques minutes avant encore, la tension était à un point de rupture. 

Sur l’écran, on voit à nouveau des silhouettes humaines à contrejour. Ce sont des femmes, des hommes et des enfants noirs ; à la fin du travelling, apparaissent les quelques propriétaires blancs qui sont restés : maintenant devant eux, s’étendent à perte de vue des terres disponibles, idéales pour l’agriculture et l’élevage ; des surfaces fertiles se déploient à l’infini, au profit surtout de la population indigène qui possède enfin des terrains libres de toute mainmise. 

Puis viennent des séquences idylliques. Les écrans sont traversés par des animaux qui courent au milieu d’un paysage d’une luxuriance prodigieuse. 

Antilopes, zèbres, girafes, gazelles trouvent sans mal à manger et à boire. Les troupeaux d’animaux sauvages de toutes les espèces se multiplient ; les paysans s’improvisent chasseurs et les chasseurs deviennent à leur tour cultivateurs et éleveurs. 

On dirait qu’il y a de la nourriture pour tout le monde ! Et que sont apparues des terres fertiles qui ne demandent qu’à être exploitées. 



Dans une autre séquence, on voit un exode que nous connaissons déjà : le départ des villes vers les grandes plaines, où la vie reprend. 

C’est surtout la main d’œuvre employée par les grands industriels qui déserte en masse : les indigènes n’ont plus intérêt à travailler pour un patron qui les exploite jusqu’à  
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la corde, il vaut mieux travailler à son compte ou dans des structures associatives qui élargissent le système tribal et le font littéralement exploser. 

Ensuite, on voit le moteur du profit tomber en panne, celui qui entraînait l’exploitation des mines d’or et de pierres précieuses. Les images montrent les mineurs qui désertent les monte-charge et les galeries percées dans la montagne : ces travailleurs réduits en esclavage ont découvert qu’aujourd’hui en Afrique, il est plus rentable et salutaire de cultiver à son compte des fruits, des légumes et de la canne à sucre qu’aller gratter à cinquante mètres sous terre pour dénicher des pierres précieuses, qu’il faut céder aux propriétaires de la mine sous peine d’emprisonnement immédiat. 



Quand la liaison satellite s’interrompt, les gens applaudissent et trépignent de joie. Beaucoup sont émus, surtout les spectateurs noirs, présents en grand nombre. Les Africains, hommes et femmes, s’embrassent. 

On apprend que beaucoup d’entre eux ont décidé de rentrer au pays. 

Le voyage est tout sauf aisé : il est vrai que pour traverser la péninsule italienne et atteindre le sud, on peut profiter de la remise en service des voies ferrées, mais l’alimentation électrique est intermittente et il arrive de devoir supporter des moments d’attente rudes pour les nerfs. 

Pour la traversée, nous avons déjà vu qu’on emploie désormais d’énormes voiles en forme de montgolfière, mais l’issue du voyage reste une inconnue de taille. 

Parmi les nombreux Africains déterminés à rentrer, il y a des jeunes, garçons et filles, qui depuis quelques mois s’entraînent à conduire des engins volants dotés de petits moteurs marchant avec de l’huile de colza et des essences dérivées du sucre de betterave. 

Demain, le premier groupe partira. L’homme au béret rouge invite tout le monde à contempler la migration des grands oiseaux en toile. 

« Nous ne raterons pas ça ! s’exclament de nombreuses voix. 

– D’où décolleront-ils ? 

– Des pistes des aéroports, à Malpensa et à Linate, qui sont totalement dégagées. » 



Le lendemain, on assiste à une véritable kermesse de printemps, quand les grands oiseaux s’élèvent dans le ciel pour la longue traversée. 

Pour le décollage, ils sont tirés par des voitures roulant à divers carburants, tous forcément écologiques : moteurs électriques, à air comprimé, à alcool. Certains véhicules bizarres sont même à ressort. C’est incroyable, mais ils marchent à merveille sur plusieurs kilomètres. 

L’un après l’autre, les engins volants montent dans le ciel, décrivent un large cercle au-dessus de la foule qui les salue par des cris, des rires et des pleurs, lancent le petit moteur qui fait tourner l’hélice et, en route, ils s’éloignent vers l’est. 

Tous rient et chantent en volant. Pour des gens qui ont atteint nos rivages en exposant leur vie à des traversées de la dernière chance, où en cas de tempête ils risquaient de couler par centaines au fond de la mer, ce vol en cerf-volant, suspendus dans les airs, est un jeu, une fête. 

Le ciel se remplit de machines volantes comme pendant la fête des cerfs-volants à Shangaï. 
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Quelques Lombards aussi tentent l’aventure et, en survolant la foule, lancent des confettis de carnaval. 



Peu après, cette première migration d’anciens sans-papiers, travailleurs plus ou moins clandestins, est suivie par d’autres, auxquelles se joignent de nombreux Italiens, Suisses et même Allemands qui, quelques mois après leur arrivée en Afrique, réussissent à communiquer par radio avec leur famille et leurs amis restés au pays ; ils vantent le climat incroyable qu’ils ont découvert là-bas : « Dépêchez-vous ! C’est un Eldorado ! » affirment-ils. 







BLACK IS BEAUTIFUL 


Les premiers hommes étaient africains. De petite taille, ils ne dépassaient pas un mètre quarante. Les squelettes retrouvés montrent une silhouette élégante et proportionnée. Rapides à la course et à la nage, extraordinaires à la chasse, ils ne craignaient pas d’affronter des bêtes énormes comme les éléphants. Leurs gravures rupestres en témoignent. Ils furent aussi les premiers à dessiner des images d’animaux et des autoportraits. Ils fabriquaient différents ustensiles et même des instruments de musique, dont ils accompagnaient sans doute leurs chants. Ils furent les premiers mammifères à s’aimer allongés et enlacés : l’homme sur la femme. Ils arrivèrent en Europe et en Asie, et plus tard construisirent les pyramides. 

d’après La Véritable Histoire du monde, de Jacopo Fo 





L’exode à rebours des Noirs et des émigrés européens et même orientaux transforme l’Afrique. Désormais, l’Europe et l’Italie en particulier ne sont plus un pays de cocagne pour les miséreux : il n’y a plus de pare-brise à laver… ni de maire en mesure de l’interdire ; pour la vente ambulante, ils ont été remplacés par les gens du cru ; ne parlons pas de la vente sur les plages : leurs successeurs se sont peinturluré le visage en noir et singent l’accent africain. 

Le marché, ou plutôt le racket, de la prostitution s’est effondré lui aussi. Et pour ce qui concerne les amours, les jeunes, surtout les jeunes filles, se sont révélées vite plus ouvertes aux rapports affectifs et sexuels et aident les garçons à se libérer de l’inhibition congénitale qui les avait envahis les derniers temps. 

Il est vrai que maintenant garçons et filles ont plus de facilité pour se mettre en couple, aidés par l’abondance extraordinaire de logements libres, surtout en ville, où ils peuvent vivre une expérience de vie à deux. 



Pour revenir à l’Afrique, comme nous l’avions évoqué, la situation de la faune dans la savane et les forêts change du tout au tout : les troupeaux d’animaux herbivores connaissent une augmentation exponentielle des nouvelles naissances. À leur tour, léopards et lions disposent de proies en abondance, et ils ne courent plus le risque d’être capturés par les braconniers pour finir en trophées ou vendus aux zoos et aux cirques sous toutes les latitudes : il n’y a plus de marché pour les bêtes de collection ou de spectacle. 



À leur retour dans leur patrie, les Africains qui, à l’étranger, avaient travaillé comme ouvriers dans les industries les plus diverses ou comme maçons sur les chantiers au risque de s’écrabouiller par manque de dispositifs de sécurité, trouvent tout de suite du travail comme main d’œuvre qualifiée sur les nouveaux chantiers et dans les entreprises naissantes. Mais les retours qui ont la plus grande valeur sont ceux des Africains qui, ayant pu étudier à l’université en Europe et en Amérique, sont en mesure d’importer les technologies avancées qui feront décoller toute la société sur le continent africain. 

On s’émerveille, entre autres arrivées insolites, de celle de jeunes citoyens afro-américains, dont les ancêtres avaient été capturés il y a des siècles par les marchands d’esclaves et emmenés enchaînés dans le Nouveau Monde. Aujourd’hui, ces descendants d’esclaves ont choisi de vivre dans les lieux où leurs aïeux étaient nés libres. 

Il y a déjà des années que l’Afrique du Sud, l’Égypte, Israël ont installé de grands capteurs d’énergie solaire. Dans ce domaine, finalement, l’Afrique se rend compte qu’elle est le continent le plus avantagé de tous. Grâce aux fortes chaleurs, un panneau solaire dans les pays africains accumule une quantité d’énergie incroyable. Bientôt, des éoliennes surgissent un peu partout. 

Mais la nouveauté la plus stupéfiante, ce sont les voitures et les camions au toit équipé de panneaux solaires et munis d’hélices à miroir, avec éoliennes de chaque côté du moteur. Ces moyens de transport jouissent d’une autonomie inégalable : ils se rechargent non seulement à l’arrêt, mais aussi et surtout en roulant et on n’a jamais besoin de s’arrêter à un distributeur de carburant. 
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Une autre nouveauté modifie en profondeur le paysage et l’environnement : l’apparition d’un nombre incroyable de pyramides de toutes les tailles, aussi bien de type égyptien qu’en forme de mastabas à degrés, qui se rajoutent aux collines naturelles, propres à cet usage. 

Mais de quel usage s’agit-il ? Et que signifient les pyramides et les mastabas ? Eh bien, depuis une trentaine d’années, des groupes d’archéologues et de chercheurs provenant de différentes universités européennes, dont un certain Jacopo, directeur de la Libre Université d’Alcatraz – qui porte le même nom de famille que moi, Fo, puisqu’il se trouve être mon fils – ont découvert que les mastabas, pyramides à degrés sans pointe, étaient utilisées à l’origine comme abri pendant les inondations : les gens étaient au sec sur ces parallélépipèdes de pierre. Et les pyramides non plus n’étaient pas pointues : elles étaient tronquées pour offrir une vaste esplanade à leur cime. Ces énormes entassements de pierres étaient fondamentaux pour la survie pendant les inondations, de grande ampleur en ce temps-là, et surtout pendant les périodes de sécheresse, car les mastabas et les pyramides tronquées permettaient de recueillir de grandes quantités d’eau potable. En effet, c’étaient de gigantesques filtres, au centre desquels s’ouvrait un boyau relié à un bassin souterrain, où l’eau limpide, filtrée par les murs en pierre, s’accumulait. 

Les récents découvreurs de ce dispositif soupçonnèrent donc que les pyramides aussi, avant d’être transformées en tombes pour les pharaons et les grands prêtres, avaient été construites en des temps reculés par les autochtones pour récupérer et filtrer l’eau. Ce système, reproduit aujourd’hui à des milliers d’exemplaires, permet au nouveau peuple des Noirs de préserver le don principal, essentiel même, que la nature apporte pour la survie de l’homme et pour son émancipation : l’eau. 



Je m’aperçois maintenant que, pris par une espèce de catharsis de l’imagination, je me suis laissé emporter dans la simulation d’une folie. 

Mais tout ce que je vous ai proposé n’est pas un pur paradoxe, né d’une vision surréelle et cauchemardesque. Mettez-vous bien en tête – et pardon de vous en rebattre les oreilles – que nous ne pouvons en aucun cas éviter ce rendez-vous tragique avec la pénurie d’énergie. Il ne s’agit pas de délires métaphysiques, mais de prévisions scientifiques inéluctables : le pétrole va disparaître. L’extraction du principal carburant fossile touche à sa fin. 

Dans son documentaire A Crude Awakening (Un réveil brutal), Basil Gelpke affirme que l’alternance de situations positives et négatives après la disparition du pétrole se poursuivra pendant des années. Hélas, le phénomène irrépressible des glaciers qui disparaissent peu à peu, laissant à nu de hautes montagnes, causera la disparition complète des fleuves en de vastes zones de la planète, phénomène désastreux qui ne sera pas compensé par les pluies pourtant torrentielles. Des fleuves comme le Gange qui, depuis des siècles, a assuré vie et fécondité à l’Inde tout entière, ne seront plus qu’un énorme sillon asséché. 

Des populations seront obligées d’émigrer en masse ; la même chose se passera pour l’Amazone, le Fleuve Jaune et le Fleuve Bleu. Faim et épidémies décimeront des populations entières. 

Le nombre de victimes prévu est terrifiant : on parle d’au moins un milliard de personnes condamnées à mourir. 

Les cataclysmes seront facilités par l’état désastreux dans lequel nous avons mis nos océans, devenus de gigantesques poubelles, de véritables décharges, des Amériques au Japon : le fond de l’Atlantique comme du Pacifique n’est plus qu’un vaste dépotoir. 



La fameuse courbe de Hubbert est tout sauf une élucubration sans fondement : je suis désolé pour nous tous, mais il s’agit d’une loi géométrique inexorable, prouvée et  
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déjà expérimentée. En effet, il y a déjà cinquante ans, le géologue Marion King Hubbert avait prévu que la courbe de production du pétrole tendrait vers zéro aux États-Unis à partir de 1970. Un événement qui a eu lieu depuis longtemps en Amérique et qui se concrétise en chute verticale dans le reste du monde. Ponctuel et inexorable. Tous les géologues, y compris les sceptiques, ont fini par s’incliner et ont accordé beaucoup d’attention aux calculs de Hubbert. Depuis les premières années de ce siècle, les puits des États-Unis sont presque totalement à sec, exception faite de quelques gisements au Texas. 

La population des États-Unis en est consciente, et elle reconnaît maintenant, comme nous l’avons dit au début, la raison qui a poussé Bush à déclarer la guerre à l’Irak : le pétrole. Bush a su convaincre l’Amérique que si elle n’occupait pas ce pays, elle risquait d’être détruite sous les bombes atomiques lancées par Saddam Hussein ! 

Pour ce qui concerne tous les autres puits encore exploités en Orient, Moyen-Orient, Amérique du Sud, etc., c’est l’affaire d’un an, cinq peut-être, dix au maximum, et ils tariront eux aussi. Il ne s’agit que d’un court répit dans la dynamique inexorable de l’histoire. 

Ainsi, le rendez-vous avec l’apocalypse des carburants fossiles, que nous avons imaginée, aura hélas bien lieu. 
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LE ROBINET DE L’ÉTERNEL 


De temps en temps, de faux prophètes prédisent l’apocalypse finale. Certains montent au sommet des montagnes, au milieu des pics et attendent patiemment que la catastrophe se déchaîne à leurs pieds et les épargne. Au bout de quelque temps, mortifiés, ils s’aperçoivent qu’ils ont été dupés. Il ne s’est rien passé. Et ils redescendent, sous les moqueries des raisonneurs sceptiques. Mais la grande catastrophe, la vraie, celle qui est marquée dans le livre de Dieu, arrivera ponctuelle comme le tonnerre après l’éclair et l’explosion de lave crachée par le cratère des volcans en éruption. Mais attention, ne faites pas l’erreur d’espérer que tout cela puisse être reporté à l’infini. Préparez-vous, seuls ceux qui se seront dotés d’une arche sûre pour flotter comme Noé sur la tempête, seront sauvés. 

Ou, si vous n’y arrivez pas, essayez de monter sur la « Nef des fous » et laissez-vous aller, ivres, entre les bras de femmes déchaînées à la dérive. 

d’après L’île des chiens de Ben Jonson et Thomas Nashe 





Maintenant, comme annoncé au début de ce livre, l’arrêt complet des moyens de transport et de communication, ainsi que celui des chaudières, des bateaux, des avions et des réfrigérateurs, le mutisme des télévisions, des téléphones portables, les autoroutes vides et silencieuses seront le début de notre salut et de celui de la planète bleue. Si ce cataclysme salvateur ne se produisait pas, ce qui nous attendrait serait de loin plus terrible. Cela signifierait une lente mais inexorable agonie de la Terre, ponctuée par une série de désastres sans retour. 

Désormais, nous savons d’expérience qu’il n’y a aucun espoir que l’humanité retrouve la raison et discerne l’abîme qui l’attend. 

J’ai assisté voici quelques jours à un documentaire terrifiant sur ce qu’on appelle la « charge finale des gnous », ces mammifères à la tête disproportionnée qui, à un moment de leur existence, poussés par une étrange folie, détalent comme des fous dans la savane. Ils courent à perdre haleine par centaines de milliers, sans jamais ralentir, jusqu’à l’endroit fatidique : un précipice qui s’ouvre sous leurs sabots en furie. Eh bien, pas une bête dans le troupeau ne freine, ne change de direction, ne s’arrête, et on assiste ainsi à une série infinie de sauts dans le vide, à une absurde chute collective : ils disparaissent engloutis par le gouffre, voués à une mort bête, c’est le cas de le dire. À la fin de cette hécatombe, je me suis écrié : « Mais, c’est nous ! C’est l’allégorie macabre de ce vers quoi nous allons, si nous continuons à faire fi de la logique et de la raison ! » 


[image: 066]
Nous suivons le même chemin, agissant en aveugles devenus fous, sourds aux mises en garde que les scientifiques honnêtes et lucides nous adressent depuis longtemps. Au contraire, comme nous le disions dans le prologue, nos semblables répondent par l’agacement et, entendant nos prévisions, portent une main superstitieuse à leur génitoires, persuadés que ce rite conjurera la tragédie imminente. Tout ce qu’ils gagneront à se pétrir de la sorte sera une orchite traumatique carabinée ! 

Pourtant, ces esprits obtus se tiennent au courant ou le laissent croire, ils lisent, grappillent­ – certes pas ­souvent – des informations à la télévision, mais dans ce cas, ils haussent les épaules et changent de chaîne pour suivre des reality show ou des matches de foot, dont les supporters se battent comme des chiffonniers. 

Les hommes politiques ont d’autres chats à fouetter : ils se tirent dessus à boulets rouges, s’accusent, s’insultent, débouchent le champagne en plein Sénat pour fêter la chute du gouvernement, tout à fait comme les fous d’Érasme de Rotterdam ; ils intriguent pour caser leurs épouses à des postes clé de l’État, dans les ministères et les Régions et leurs enfants dans les vice-présidences et les hôpitaux comme chefs de clinique incompétents ; sans compter les petits camarades, les beaux-parents, les maîtresses, qu’elles soient présentatrices ou danseuses. 

Un président du conseil, homme politique célèbre, plusieurs fois mis en examen, exulte car, au bout de six ans, la cour de cassation l’a déchargé de toute accusation de corruption de magistrat et surtout de falsification de bilan. En effet, ce dernier délit a été purement et simplement supprimé par le gouvernement précédent. Mais quel président du conseil avait voulu à tout prix cette suppression ? Lui-même, comme par hasard ! Notre chef de l’exécutif aux multiples démêlés judiciaires, toujours intouchable et épargné ! 

Pendant ce temps, en Sicile, le président de la Région a été condamné à cinq ans pour collusion, c’est-à-dire pour avoir appuyé et favorisé des chefs mafieux reconnus. Mais le condamné exulte, car il paraît que livrer des informations à deux ou trois mafieux ne signifie pas être complice de la mafia dans son entier. Définitivement exclu de la fonction publique et talonné par l’opinion, il décide de démissionner. Notre ex-président mafieux-mais-pas-tout-à-fait, se présentera aux prochaines élections et nous le retrouverons au Sénat, dans le groupe des condamnés en première instance. Il est peut-être mafieux, nom d’une pipe, mais il récolte plus de voix que tous les candidats de l’ancienne Démocratie-Chrétienne réunis ! 



Pendant ce temps, de l’autre côté de l’océan, Bush qui voit la fin de sa présidence approcher à la vitesse grand V, essaie de laisser un bon souvenir en ranimant le climat de terreur, qui lui réussit si bien ! 

Il profite de la déclaration non dépourvue d’humour du président iranien qui, soutenu par Poutine, affirme qu’il prépare bien une bombe atomique, mais pas à des fins militaires ! Un de ses généraux en veine de rodomontades le corrige et affirme que deux secondes après que les États-Unis auront déclenché les hostilités contre leur pays, une rafale de missiles sera tirée sur les bases américaines, proches et éloignées. Les généraux américains rétorquent en énumérant la liste des porte-avions et des bases déployés autour de l’Iran, d’où partiraient leurs propres missiles et avions pour la contre-attaque définitive. Poutine fait à son tour la grosse voix : « Attention ! Les missiles russes pour une contre-offensive sont déjà prêts ! » 

La Chine s’en mêle en demandant que la question soit réglée après les jeux olympiques pour ne pas entacher la pureté du sport et le succès de la fête. 

Bref, nous avons le choix : soit une guerre atomique mondiale d’une durée de quelques secondes soit un cataclysme plus lent et généralisé. 







ATTENTION ! ON FERME ! 


« La fin est proche ! constata la first lady.  

Et je n’ai rien à me mettre pour le Déluge ! » 

d’après les échos de Vogue, avril 2008 





Mais, hélas, le choix ne nous appartiendra pas. 

Personne ne nous écoute, l’écho de chaque voix écrase et brouille les paroles de l’autre. Inutile de croire qu’on pourra recourir à un referendum, à des manifestations, à des meetings : tous nos appels résonnent en vain dans le désert. 

Il ne passera pas longtemps avant qu’on voie un grand nombre de gens courir dans tous les sens en criant : « Nos ampoules ne s’allument plus ! Nos radiateurs ne chauffent plus ! Le contenu de nos frigos pourrit ! Nos voitures sont immobilisées de même que les trains et les trams, seuls les tas d’ordures se déplacent encore, poussés par le vent, ils roulent comme des pelotes de feuilles et de branches l’automne le long des places et sur le parvis de l’église ! » 

Mais ce qui indigne et effraie le plus est l’indifférence avec laquelle les citoyens, témoins et acteurs de cette catastrophe plus qu’annoncée, accueillent l’événement : sans la moindre réaction. 

Prenons comme exemple, que chacun devrait intérioriser, ce qui se passe depuis des années dans les alentours de Naples. Nous ne nous référons pas au scandale des décharges, mais à d’autres calamités beaucoup plus graves. En veillant à ne pas tomber dans le piège du racisme anti-méridional, nous choisissons ce drame à titre d’exemple : vous remarquerez que, dans ce contexte, tout apparaît macroscopique et absurde. 

Le phénomène que nous voulons mettre en évidence a pour théâtre le Vésuve et ses environs. 

Comme chacun sait, depuis des années les géologues nous mettent en garde en répétant que ce volcan équivaut à une bombe atomique de deux fois la puissance d’Hiroshima, déposée au fond de cet immense cratère, et qu’on n’a toujours aucune idée de la date et des proportions d’une éventuelle déflagration. D’un jour à l’autre, la catastrophe qui survint à l’époque de Pline l’Ancien, au premier siècle après Jésus-Christ, peut se répéter. Le témoignage de ses ravages est bien visible sur les sites d’Herculanum et de Pompéi, où sont exposés les moulages de jeunes femmes et d’enfants pétrifiés par la lave, voilà vingt siècles. 

Mais depuis un siècle, indifférents et incorrigibles, les gens du cru construisent sur les pentes mêmes du volcan, des maisons petites ou grandes par milliers, sans prendre en compte le fort risque de nouvelle et terrible éruption. 

Un grand nombre de ces constructions est illégal, mais la loi qui les interdit est contournée à chaque fois avec l’appui des maires, des adjoints, des forces de l’ordre et même de quelques curés. Ceux-ci, en chœur, haussent les épaules et rassurent avec un grand sourire et l’inimitable accent napolitain : « Si ça doit arriver, ça arrivera ! On n’a pas que ça à faire. C’est le boulot de notre saint patron : saint Janvier, ouvre l’œil et le bon ! Nous, on a déjà assez de mal à joindre les deux bouts. Une pirouette, un signe de croix, et hop personne n’a plus peur ! On le sait bien qu’au fond de son cratère, la masse de feu ne dort pas. La lave risque de nous ensevelir comme l’autre fois. » 

La lave et la cendre peuvent se répandre jusqu’à la mer, effaçant toute trace de vie. 

Un désastre de proportions gigantesques : des milliers de villages à perte de vue dévorés par le feu, ainsi que de vastes secteurs urbains. 

Mais qu’importe ? Dans cent ans, nos descendants feront des fouilles à leur tour et pourront ouvrir un musée plus grand qu’aucun au monde. 

Comment sommes-nous arrivés à une telle folie, à une aberration aussi totale ? 

Le cas du volcan est emblématique d’un état d’esprit général dont nous sommes tous, je répète tous, les témoins obtus et les acteurs. Nous l’avons déjà dit et répété, mais nous insistons encore : il est incroyable qu’un peuple comme le nôtre, qui dispose d’un climat extraordinaire pour produire de l’énergie renouvelable (éolienne, solaire, sans compter les biomasses), garde une passivité totale au lieu de changer d’orientation, comme s’il n’était en rien concerné. 

On se soucie d’autres problèmes – des problèmes de sécurité : voleurs à l’étalage, petits voyous, gros mots et obscénités –, assis sans le voir au bord du gouffre, les jambes dans le vide, en papotant du danger que représentent les étrangers sans papiers, les Chinois qui copient les sacs Armani, les gamines qui montrent leurs fesses et fument des joints, l’évêque qui couvre d’anathèmes les femmes mal mariées parce qu’elles vivent dans le péché et choisissent l’avortement, le problème de la politique « j’en fais, j’en fais pas, et puis merde ! » 

Et on reste là, sans s’apercevoir qu’on glisse mètre par mètre, vers le fond du gouffre. 

Pourtant, dans d’autres pays, les gens se battent beaucoup plus que nous pour remédier à la situation : d’où nous vient donc cette apathie ? Que diable ! Nous avons pourtant un cerveau et un ADN peu communs ! Pendant des siècles, de grands talents sont nés, et naissent encore, dans notre pays, des jeunes recherchés par des universités étrangères prestigieuses, tandis que les nôtres privilégient le mandarinat et les promotions à l’ancienneté. 

Dans les salles d’opéras et de concert, nos chefs d’orchestre attirent les foules en dirigeant les plus grandes œuvres de musique classique ; et nos scientifiques mènent des programmes de recherche révolutionnaires dans toutes les universités, construisent des ponts, des gratte-ciel et des villes entières, ils ont de l’ouvrage pour le double de leur vie. 

Et alors ? Chez nous, c’est bien connu, la recherche scientifique est sinistrée : si nous avons la chance de posséder un génie des nouvelles technologies, nous le chassons aussitôt, à l’étranger, où bien entendu on l’accueille à bras ouverts. 

Par quel mystère, derrière cette kyrielle de grands esprits en effervescence, dont nous sommes fiers, trouve-t-on une masse de béotiens inertes, au nombre desquels figurent, cela va sans dire, les détenteurs du pouvoir ? 

C’est comme si les scories de tous les siècles d’or, les déchets et rebuts de chefs-d’œuvre qui ont valu gloire et prestige à nos pères, se déversaient sur nous. 

Notre bagage est là : la rouerie d’Arlequin et de Brighella, l’avidité des marchands usuriers, la crapulerie des affairistes, l’habileté chafouine des avocats véreux défenseurs de toutes les causes et capables des pires infamies, la politique politicienne, l’opportunisme des coupeurs de cheveux en quatre, la rhétorique baveuse des champions du consensus et, par-dessus tout, la leçon d’ambiguïté que nous a impartie pendant des siècles la Sainte Église catholique apostolique et romaine à travers son dogme de la pénitence, ses persécutions, ses vétos, ses congrégations, son commerce des indulgences, son léchage de bottes et ses sentences féroces, ses oraisons et ses demandes de pardon et paix éternelle. 

C’est tout ce fourbi de dénis et petits arrangements, dans lequel nous pataugeons, qui fait de nous des gens de rien, peu fiables et stupides aux yeux des observateurs extérieurs. Quand nous entendrons le dernier « On ferme ! », nous nous secouerons sans savoir quoi faire, ahuris comme de gros nigauds, au moment de la première coulée de poussière et de lave : à ce moment-là seulement, la terreur nous fera bondir comme un ressort au cri de « Nous voulons vivre ! » 

Raté. 

Trop tard, pauvres cons ! 




1 . Giuliano Amato était le ministre de l’Intérieur du gouvernement de centre-gauche de Romano Prodi. Lamberto Dini, chef de file centriste, a contribué à la chute du gouvernement Prodi au printemps 2008, qui entraîna des élections anticipées et le retour de Silvio Berlusconi aux affaires. (Toutes les notes sont de la traductrice.)

2 . Cité in Éric Laurent, La Face cachée du pétrole , Plon, Paris 2006, p. 378.
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Traduction des légendes des dessins 

p. 32 : Que se passera-t-il le jour où l’humanité sera à court de carburant ? Jean-Claude Balaceanu, principal expert français du pétrole. 

p. 35 : 150 millions d’années pour qu’apparaisse le pétrole – en moins d’un siècle nous avons tout réduit en fumée. 

p. 38 : Les machines à écrire soudain bonnes à jeter. 

p. 41 : Longues queues à la pompe – Les gens vont à l’entrée de l’autoroute où les camions frigorifiques distribuent leurs marchandises avant qu’elles ne se gâtent. 

p. 57 : La différence entre les optimistes et les pessimistes. 

p. 60 : L’Apocalypse. Le jour du Jugement est arrivé ? Réjouissez-vous ! 

Saloperie de monde ! Même pour mourir, c’est la croix et la bannière ! 

Mais je n’ai pas dit mon dernier mot, j’irai mourir en Suisse ! 

p. 68 : Le théâtre de pierre. 

p. 79 : À la prison de San Vittore, réunion entre la direction et les détenus. La direction avait de la nourriture pour cinq jours. On a libéré tout le monde. Les détenus sont sortis effarés. 

p. 82 : Écoutes téléphoniques entre Berlusconi et son « ange ». 

p. 100 : Les tunnels sous les routes ont éclaté. Milan est redevenue la ville décrite par Stendhal. 

p. 105 : Embarcations tirées par des montgolfières. Les gens (qui étaient) aisés se décident à déménager. 

p. 114 : Anges vélocipédistes. 

p. 116 : Naples débarrassée de ses ordures – Mais où sont passés les inventeurs des « balles écologiques » (les frères Romiti) ? 

p. 117 : On n’a guère de nouvelles des saints pères pontifiants, et tant mieux. Car l’un d’eux pourrait tonner : « La fin du pétrole est une punition envoyée par Dieu. » 

p. 121 : Tout se bloque comme sur une photo au flash. Tout reste en suspens. C’est à mourir de rire ! Ne parlons pas des ascenseurs, les locataires ont disparu. Courage pour la grimpette. On se croirait en montagne, bonne balade ! 

p. 123 : Homme passé au vert. – C’est pire que le pilori. 

p. 128 : Les juges en prison pour enrichir leur expérience humaine. 

p. 131 : Des chefs de clinique nommés pour leurs appuis politiques trouvent un téléphone portable dans l’œsophage d’un patient. – Le téléphone sonne. 

p. 133 : Mastella et ses retournements de veste. Le gouvernement tombe pour qu’il échappe aux poursuites judiciaires, ainsi que son épouse et ses parents proches. Les éternelles magouilles, jusque pour les amnisties. 

p. 138 : Il faut nous bouger pour ne pas être manipulés une fois de plus par un ramassis d’escrocs et de petits chefs. – Rédigeons ces règles tout de suite. – Nous avons déjà une constitution qui est un petit bijou. Il suffit de la respecter. 

p. 142 : La souveraineté appartient au peuple, qui l’exerce. – De qui, de quoi le peuple est-il souverain ? – C’est un paradoxe rhétorique. 

p. 143 : Le citoyen expulsé par les vigiles. – Imaginez que revienne la normalité des files d’attente dans les administrations. 

p. 144 : Un patient abandonné dans un coin de parc, près des urgences. 

p. 145 : Vous devez faire un scanner ou une IRM. Avez-vous de l’argent liquide ou êtes-vous couvert par la sécurité sociale ? – Vous n’avez qu’une mutuelle ? Veuillez attendre, s’il vous plaît. Il a attendu sept mois et quand son tour est arrivé, il avait rendu l’âme vingt jours plus tôt ! 

p. 146 : Propositions de variantes. En tant que membres du peuple souverain, médecins, fonctionnaires, officiers judiciaires, agents de la paix, faites en sorte que chaque citoyen soit respecté ! Rappelez-vous que vous êtes au service des citoyens. Ce sont eux vos employeurs, pas les dirigeants. Les citoyens ne sont pas seulement des patients, des usagers, des piétons, des débiteurs solvables ou des assurés sociaux. Chacun est aussi propriétaire unique de sa vie et ce sont eux, c’est-à-dire nous, qui vous permettons d’avoir une vie à vous. 

p. 148 : Article 3 : « Tous les citoyens sont socialement égaux. » C’est-à-dire qu’on doit manifester à chacun le respect pour sa personne, indépendamment de sa condition sociale, des vêtements qu’il porte, des recommandations dont il jouit, des appuis dont il dispose. Mais cette loi n’est jamais appliquée sinon au profit d’une minorité privilégiée. Je propose de la supprimer ! 

p. 149 : Plus de trois millions de chômeurs, dont 1 054 000 sont des jeunes. En plus, 3 800 000 travailleurs précaires de tout âge. – Chercheurs d’emploi, finis les CDI, tous en CDD, aidez-vous et le ciel vous aidera ! Où est donc le peuple souverain ? 

p. 151 : Élections libres. Directoire du parti. Aux dernières élections, chacun a voté pour le symbole d’une force politique, mais sans pouvoir désigner des noms précis de candidats. Ce sont les partis qui ont tranché, c’est-à-dire qui ont décidé qui devait représenter le peuple. Pas nous. Je répète : où est le peuple souverain ? 

p. 152 : Minorités ethniques. Des citoyens sardes ont demandé que les Sardes violeurs de femmes bénéficient des circonstances atténuantes de nature ethnique et culturelle, comme en Allemagne, car les Sardes appartiennent à une ethnie bien différenciée. 

p. 154 : Nos gouvernements ont accordé des avantages à l’Église, par exemple la non-imposition de ses biens immobiliers à usage commercial. Comme elle a enregistré au cadastre ses hôtels cinq ou six étoiles en tant que pensionnats, ils sont exonérés de taxe foncière. – En 1992, le cour de cassation a jugé illégal l’accord sur l’exonération d’ICI. – Le dernier gouvernement Prodi a accordé à nouveau l’exonération pour une modique somme allant de 400 à 700 millions d’euros par an. – Le huit pour mille apporte au Vatican un milliard d’euros, en don spontané de la population. 

p. 158 : Les accords du Latran pour l’eau. Magouilles divines. De 1999 à aujourd’hui, pour 52 millions d’euros par an. Par rapport à 1929, la fourniture d’eau au Vatican a augmenté de cinq millions de mètres cubes par an. 

p. 160 : Les sœurs Brigidine ne perçoivent ni salaire ni retraite et ne jouissent d’aucun droit des travailleurs. Les Brigidine sont des religieuses cultivées, qui gèrent des hôtels de luxe pour touristes aisés. Les prix sont élevés et le service impeccable. Ces hôtels ne paient pas l’ICI. 

p. 161 : Article 9 : La République promeut le développement de la culture et de la recherche scientifique et technique. Machiavel disait : « Pour étendre et partager le savoir, il faut des moyens et beaucoup d’individus qui en bénéficient. » En bref, quand le pourcentage d’élèves et d’étudiants est faible dans une société où les jeunes sont nombreux, les résultats seront faibles eux aussi : en n’admettant à étudier qu’une poignée de privilégiés, on provoque une carence généralisée de la connaissance et des idées ! Et c’est bien ce qui se passe chez nous en Italie ! 

p. 163 : Cette école à deux vitesses est une course truquée dont on connaît les gagnants avant le départ et où les paris sont faits par les éleveurs, qui sont aussi les propriétaires de la piste et de l’hippodrome. 

p. 165 : Article 9 : La République protège le paysage et le patrimoine historique et artistique de la nation. On transforme des terrains à usage agricole en zones constructibles. On construit des gratte-ciel là où étaient prévus des parcs et des logements sociaux, des crèches et des écoles publiques. 

p. 169 : L’absurde est que ces immeubles au rabais, verrues sur le paysage, ont non seulement été projetés mais aussi réalisés. Mais voici qu’au beau milieu de la fête, plus d’électricité, tout se bloque comme sur une photo au flash. Tout reste en suspens. C’est à mourir de rire ! Ne parlons pas des ascenseurs, les locataires ont disparu. Courage pour la grimpette. On se croirait en montagne, bonne balade ! 

p. 171 : L’Italie répudie la guerre. 

p. 208 : Courbe de Hubbert – Pic de Hubbert – Courbe de chute.
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